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LA 


SORCIÈRE BLONDE 

DRAME PARISIEN 


I 


LA STATION DE PORT- d’aTEL IER. 


A trois cent soixante et un kilomètres des tours 
Notre-Dame, sur la ligne du chemin de fer de Paris 
à Bâle, se trouve, au milieu des bois, la petite gare 
de Port-d’ Atelier, avec son buffet bien installé et sa 
double voie recouverte d’un vitrage élégant. 

O’est à l’embranchement de Port-d’ Atelier que, 
pendant la saison des eaux, bon nombre de voya- 
geurs quittent chaque jour le train de Mulhouse et 
se dirigent vers la station thermale de Luxeuil par 
Saint-Loup, ou vers celle de Plombières par Aillc- 
villers. 
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LA SORCIÈRE BLONDE. 


Au commencement du mois de septembre de l’an- 
née 1865, un peu avant neuf heures du matin, la 
sonnerie électrique signalait la prochaine arrivée 
d’un train venant de Paris , et le chef du buffet 
rangeait en bon ordre, sur les petites tables de 
marbre, les bols de bouillon préparés à l’avance 
pour le déjeuner des voyageurs. 

Le sifflet de la locomotive retentit dans le loin- 
tain, et la puissante machine apparut, mêlant au 
feuillage des grands arbres son panache de fumée 
blanche. 

Un instant après, le train faisait halte, les por- 
tières s’ouvraient, et les employés de la ligne de 
l’Est répétaient sur tous les tons: 

— Port-d’ Atelier... Vingt minutes d’arrêt... Mes- 
sieurs les voyageurs pour Luxeuil et Plombières 
changent de voiture... 

En même temps, le marchand de journaux criait 
d’une voix monotone : 

Le Figaro, le Petit Journal, le Gaulois, la Vie 
Parisienne, etc. 

Depuis quelques minutes un personnage d’une 
parfaite distinction et d’une élégance irréprochable 
se promenait de long en largo sur le quai, devant 
le buffet, en fumant un cigare. 

Il cessa de marcher au moment où le train s’ar- 
rêtait, et, ajustant un monocle sur son œil gauche, 
il se mit à examiner avec une curiosité nonchalante 
les voyageurs qui descendaient successivement de 
voiture. 

Ce gentleman était d’un âge indécis; il pouvait 
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n’avoir que trente-huit ana, il pouvait en avoir un 
peu plus de cinquante. Sa taille mince et souple, sa 
tournure leste et dégagée auraient fait honneur à 
un homme de trente ans. Sa chevelure abondante 
et sa moustache fine et retroussée offraient une 
teinte brune et sans mélange, mais la chimie de 
messieurs les coiffeurs produit aujourd’hui des ré- 
sultats vraiment merveilleux, et nous n’exagérons 
rien en affirmant qu’on no grisonnera plus dé- 
sormais que pour son plaisir , — ou par distrac- 
tion. 

Le visage admirablement régulier et expressif 
du promeneur, démentait quelque peu l’apparence 
juvénile de la tournure. Certains contours trahis- 
saient la fatigue. Les paupières se plissaient légè- 
rement; un réseau de minces rayures, presque in- 
visibles sous une savante application de poudre de 
riz, se dessinait dans l’épiderme attendri, à l’angle 
externe des yeux. 

Somme toute, cependant, les années, en passant 
sur la tête du personnage qui nous occupe, ne l’a- 
vaient touché qu’avec une délicatesse infinie, et ni 
Dumas fils, ni Sardou, ni Feuillet n’auraient pu 
rêver un type plus charmant, plus séduisant, plus 
accompli, pour certains héros entre deux âges de 
leurs comédies. 

Une expression de joyeuse surprise se peignit tout 
à coup sur sa figure, et il tendit vivement la main à 
un homme de quarante-six ans, qui descendait d’un 
compartiment de première classe, et que sa dé- 
marche militaire, ses cheveux courts, et la rosette 
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rouge, épanouie à sa boutonnière, faisaient recon- 
naître au premier coup d’œil pour un officier. 

En même temps ces deux exclamations se croisè- 
rent : 

— Armand ! 

— Timoléon ! 

Puis, la conversation s’engagea. 

— En vérité, mon cher colonel, — dit le premier 
de nos personnages, celui que nous avons vu guetter 
sur le quai l’arrivée du train, — j’étais loin de m’at- 
tendre à cette rencontre qui m’enchante ! Vous venez 
de Paris ? 

— Oui, mon cher marquis , mais non directe- 
ment... J’arrive de Bourbonne, ce matin... 

— Pas pour raison de santé, j’espcrc ? 

— Non, grâce au ciel, en aucune façon. J’ai 
fait une visite de quelques jours à notre ami 
commun, le général de C..., que ses vieilles bles- 
sures de Solférino font souffrir et jurer comme un 
beau diable toutes les fois que le temps est à l’o- 
rage... J’ai beau dire et répéter à ce cher général, 
que, pour un grand chasseur comme lui, c’est 
chose infiniment commode de porter son baromètre 
avec soi... il ne goûte en aucune façon la logique 
de mon raisonnement. 

— Et, — reprit le marquis, — vous allez ?... 

— A Plombières, rejoindre ma sœur et sa fille et 
les ramener à Paris... Depuis la mort de mon beau- 
frère, je suis le plus souvent possible le cavalier 
servant de madame de Chatenay... — Mais vous. 
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marquis, pour où partez-vous et par quel train ? 
Allez-vous être mon compagnon de route ?... 

— Je ne pars pas, mon cher colonel ; je suis un 
peu chez moi, ici. 

— Ah ! bah !... Est-ce que vous avez des terres 
dans ce pays ? 

— Répondre affirmativement serait prétentieux. 
Je n’ai point, à proprement parler , de terres en 
Franche-Comté ; je possède tout bonnement à deux 
lieues d’ici, en pleine forêt, quelque chose que vous 
appellerez comme il vous plaira: pavillon, pigeon- 
nier, rendez-vous de chasse, et j’y passe de temps 
en temps quelques semaines pour me mettre au 
vert... — Tel que vous me voyez, colonel, je vis en 
ermite depuis plus de deux mois, et je m’en trouve 
le mieux du monde... 

— Mes compliments, marquis ! — fit le colonel 
en souriant. — Vous devenez un homme exem- 
plaire... ce qui change fort vos habitudes... 

— Il faut bien essayer un peu de tout... Mais, j’y 
songe, êtes-vous attendu par madame votre sœur à 
heure fixe ? 

— Pas absolument... elle compte aujourd’hui sur 
moi; mais elle ignore quel train m’amènera... Je 
suis mon maître jusqu’au soir... 

— Eh bien ! nous allons entrer au bureau du té- 
légraphe, et vous ferez passer une dépêche à Plom- 
bières... 

— Dans quel but? 

— Dans le but d’informer madame de Chatenay 
que vous n’arriverez que demain.*. 

1 . 
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— Pourquoi ce retard ? 

— Parce que je m’empare de vous, — do gré ou 
de force, — pour vingt-quatre heures... Nous dé- 
poserons vos bagages à la consigne ; vous monterez 
ensuite avec moi dans mon dog-cart, je vous em- 
mène à mon pigeonnier, et je ne vous lâcherai que 
demain, apres déjeuner. 

— Mais, marquis... 

— Ah ! colonel, il n’y a pas de mais !... J’ai dit : 
de gré ou de force !... Vous ôtes mon prisonnier. . . 
Donc, il faut me suivre ! Je vous préviens que la 
brigade de gendarmerie de ce canton est à ma dé- 
votion. Ne me contraignez point à requérir l’assis- 
tance de la force armée pour vous conduire en 
l’humble logis dont je veux absolument vous faire 
les honneurs... 

— Ne dérangez pas les gendarmes, — répliqua le 
colonel en riant. — je vous accompagnerai de bonne 
grâce, et je me déclare votre prisonnier sur pa- 
role... 

— Alors, tout va bien... Vite au télégraphe, à la 
consigne, et en route ! 

La dépêche fut envoyée, les bagages mis sous 
bonne garde, et las deux amis montèrent dans le 
léger dog-cart, attelé d’un grand stopper irlandais 
qui faisait, sans se presser, son kilomètre en trois 
minutes. 

Le pavillon du marquis Timoléon de Braisnes se 
trouvait en pleine forêt, ainsi que nous venons de 
le lui entendre dire à lui-même, et se nommait la 
Butte-aux-Loups. 
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Le chemin conduisant de Port-d’Atelier à la 
Butte-aux-Loups était le plus charmant du monde. 
Tl traversait d’abord de belles campagnes, bien cul- 
tivées ; il côtoyait parfois le cours de la Lanterne, 
une rivière large comme un ruisseau et produisant 
des écrevisses plus grosses que de jeunes homards ; 
il laissait enfin sur la gauche la petite ville de Fa- 
verney, dont l’abbaye fut autrefois célèbre, et s’en- 
fonçait sous bois jusqu’à l’habitation du marquis. 

— M’expliquerez-vous, cher ami, — demanda le 
colonel, tandis que le stepper irlandais filait comme 
une locomotive, — par quel heureux hasard vous 
vous trouviez à la station juste au moment de mon 
arrivée ? 

— Ce n’est point par hasard... 

— Alors vous attendiez quelqu’un ? 

— Personne... Mais à la campagne les matinées 
semblent longues, *et j’ai pris le parti de diriger de 
temps en temps mes promenades du côté de Port- 
d’Atelier. Les excursions en Suisse, les eaux de 
Luxeuil , et surtout celles de Plombières, attirent 
sur la ligne de l’Est un grand nombre de Parisiens, 
et j’ai très-souvent l’occasion de saluer au passage 
un visage de connaissance, ou de serrer une main 
amie... Mais jamais, je vous jure, rencontre de ce 
genre ne fut pour moi plus inattendue et plus pré- 
cieuse que celle d’aujourd’hui. J’espère que vous 
n’en doutez pas ? — Mon cher Armand, vous voici 
chez moi. 

En effet, tandis que le marquis prononçait ces 
dernières paroles, le stepper, qui venait de par- 
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courir deux lieues en vingt-cinq minutes avec une 
aisanco merveilleuse , franchissait une modeste 
grille ouverte à doux battants, contournait au grand 
trot une pièce de gazon de forme elliptique, et s’ar- 
rêtait net devant un perron de trois marches con- 
duisant à une porte vitrée. 

Le petit castel de la Butte-aux-Loups était • une 
construction irrégulière, en pierre de taille, élevée 
d’un seul étage sur rez-de-chaussée, avec un toit 
démesurément haut , recouvert en tuiles jadis 
rouges, maintenant d’un brun sombre. 

Une tourelle quasi-féodale flanquait le bâtiment 
et dominait les futaies d’alentour. C’est cette tou- 
relle que le marquis appelait modestement son pi- 
geonnier. 

Un lierre magnifique grimpait presque jusqu’au 
clocheton aigu de la poivrière, et de magnifiques 
rosiers nains, formant une plate-bande embaumée, 
étalaient leurs vives couleurs sous les fenêtres du 
rez-de-chaussée. 

Tout cela était exquis, éclairé par un rayon de 
soleil d’automne et dans l’encadrement grandiose 
des feuillages rougissant de la forêt prochaine. En 
face de ce petit castel, on songeait malgré soi aux 
splendides aquarelles des paysagistes anglais, si 
poétiques d’aspect et si vigoureuses de ton. 

— Vous voyez, colonel, que le pied-à-terre est 
tout ce qu’il y a de plus humble au monde, — dit le 
marquis en jetant les guides à son groom ; puis, 
s’adressant au valet de chambre correctement vêtu 
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do noir qui venait d’ouvrir la porte vitrée , il 
ajouta : 

— Charles, M. de Langeac me fait l’honneur de 
passer ici la journée et la nuit... Préparez la cham- 
bre verte. Que Marguerite ne retarde point le dé- 
jeuner et qu’elle se distingue ! M. de Langeac est 
connaisseur. 

Le valet de chambre disparut. 

— Soyez sans inquiétude, mon cher colonel, — 
reprit le marquis, — vous n’avez point oublié que 
je suis gourmand, et, quoique nous soyons dans un 
pays de loups, je crois pouvoir vous promettre que 
mon cordon bleu campagnard ne vous imposera 
pas des privations trop rudes... Avez- vous faim ? 

— Une faim de voyageur, c’est tout dire. 

— Et moi un appétit de chasseur, — voilà qui va 
bien !... Je vais vous conduire à votre chambre, où 
vous trouverez de l’eau fraîche et tout un assorti- 
ment de brosses. Nous nous mettrons à table à dix 
heures précises. 

Dix heures sonnaient, en effet, à une horloge d’é- 
caille rouge, incrustée de cuivre et de plomb, au 
moment où le marquis de Braisnes et son hôte 
franchirent le seuil de la salle à manger, pièce de 
moyenne grandeur , lambrissée en chêne noir , 
éclairée par deux fenêtres à petits carreaux, et gar- 
nie de buffets antiques, chargés de porcelaines du 
bon vieux temps et de curieuses faïences réjouis- 
santes de décor. 

Sur la table carrée, recouverte d’une nappe de 
Saxe, se voyaient deux couvorts. L’argenterie étin- 
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celante, les porcelaines du Japon, les carafes de 
tournure ancienne et taillées à facettes, les verres 
en forme de tulipes, les salières montées en argent, 
les bateaux à hors-d’œuvre, garnis de bourre frais, 
d’anchois, de jiikles et do tranches de mortadelle 
rose, attiraient et charmaient le regard. Un pâté do 
gibier à croûte dorée et d’énormes écrevisses en 
buisson donnaient à cette table l’aspect d’un tableau 
de nature morte, tel que Philippe Rousseau ex- 
celle à les peindre. 

Une demi-douzaine de bouteilles poudreuses . 
disposées en bon ordre, renfermaient les vins du 
Jura, presque inconnus des gourmets Parisiens et 
qui devraient être célèbres si justice leur était ren- 
due : l’Arbois rouge, dépouillé par l’âge et devenu 
couleur de rubis pâle; le vin blanc de l’Etoile sec, 
digne d’entrer en lutte%vec le Chablis-Moutonné et 
le Pouilly-Fuissey, et enfin le grand vin de Châ- 
teau-Châlon, que nous n’hésitons pas à déclarer 
supérieur au Johannisberg - Cabinet lui-même , 
pour peu qu’il compte cinquante ou soixante années 
d’existence. 

Connaisseurs émérites, amateurs éclairés, gour- 
mets et gourmands, — mes frères, — ne me croyez 
pas sur parole : goûtez, et vous me bénirez !... 

Le visage du colonel de Langeac s’éclaira d’un 
sourire de satisfaction à l’aspect de ces bouteilles 
vénérables ; puis les deux amis se mirent à table, et 
firent honneur aux savantes préparations culinaires 
du cordon bleu de la Butte-aux-Loups. 
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Quand le premier appétit fut satisfait , la conver- 
sation s’engagea. 

— Mon cher marquis, — dit le colonel, — don- 
nez-moi donc des nouvelles de votre fils et de sa 
charmante femme ? 

— Des nouvelles du comte et de la comtesse ? 

— répliqua M. de Braisnes, — j’allais vous en de- 
mander. 

— A moi ! 

— Sans doute, puisque vous arrivez de Paris ! 

— Je suppose et j’espère qu’ils vont à merveille, 
mais je ne sais rien de positif à cet égard. 

— Le comte ne vous écrit donc pas ? 

— Comment le ferait-il ? il ignore complètement 
que je suis ici. 

— Il l’ignore , depuis deux mois ! — s’écria le co- 
lonel. 

— Mon Dieu, oui... 

— Vous m’étonnez, marquis ! 

— C’est cependant la chose du monde la plus 
simple : — Quand je suis parti, j’avais l’intention 
d’aller passer aux eaux des Pyrénées une partie de 
l’automne... En route, j’ai changé d’avis sans trop 
savoir pourquoi, et je suis venu m’enterrer ici. — 
J’avais promis d’écrire , mais , lorsqu’il s’agit de 
prendre une plume, je deviens l’homme le plus 
paresseux de tout l’univers... je remets invariable- 
ment au lendemain... le lendemain arrive... les 
jours se suivent et se ressemblent, et la lettre pro- 
mise reste indéfiniment à l’état de projet... 

— Votre fils doit être inquiet... 


Digitized by Google 


12 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


— N’en croyez rien... Il me connaît à merveille 
ne s’étonne point de mon silence; d’ailleurs 

v ous savez le proverbe : Pas de nouvelle, bonne 
louvelle... 

— Seriez-vous en froid avec le comte , par ha- 
sard ?... auriez-vous à vous plaindre de lui?... 

— Me plaindre de' lui ! — répéta M. de Braisnes; 
— ah ! grand Dieu, colonel, que dites-vous là ? Ou- 
bliez-vous donc que Paul est le modèle achevé de 
toutes les perfections filiales , sans compter les au- 
tres ?... il a tant de qualités, il a tant de vertus, il 
est si parfaitement et si complètement irrépro- 
chable, que je me demande parfois, avec la stu- 
peur la plus sincère, comment il est possible que je 
sois son père. 

— En vérité, marquis, — fit le colonel avec un 
sourire, — vous êtes modeste ! 

— Ma foi, non... je suis convaincu... — Voulez- 
vous que je vous parle à cœur ouvert ? Oui, n’est-ce 
pas ? Eh bien, un fils moins exemplaire aurait parr 
fois flatté beaucoup plus mon amour-propre pater- 
nel. Figurez-vous que Paul, depuis le collège, n’a 
cessé, ni une heure, ni une minute, d’être le type 
immaculé des perfections les plus invraisemblables ! 
Pas une escapade de jeune homme, pas un duel, pas 
une dette de jeu, et, — vous le croirez si vous vou- 
lez, colonel, — pas une maîtresse ! C’était trop 
complet, c’était trop beau ! Il y avait des moments, 
parole d’honneur, où l’obstination phénoménale du 
cher enfant à conserver sa robe d’innocence me 
donnait de sérieuses inquiétudes pour son avenir 
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viril ! Je sais bien que sa mère était une sainte, mais 
moi, que diable, je ne suis pas un saint, tant s’en 
faut ! Paul devrait ce me semble, pour être tout à 
fait bon fils, avoir au moins quelques gouttes de 
mon sang dans les veines ! 

M. de Langeae se mit à rire. 

— Peste, marquis, — dit-il, — vous êtes difficile à 
contenter, savez-vous ! tout autre, à votre place, 
serait dans la jubilation, et vous vous plaignez ! 

— Est-ce se plaindre que de constater un fait? — 

Je rends justice à Paul, complète justice, et je suis 
enchanté ! tout à fait enchanté, je vous assure. 

— Vous n’en avez l’air qu’à demi, et cependant 
vous voyez combien étaient mal fondées les inquié- 
tudes vagues dont vous me parliez tout à l’heure. 

Le comte est un homme heureux. Il a devant lui le 
plus bel avenir. Il a épousé une femme ravissante, et 

il l’adore. - ' , , : 

— Le beau mérite! — s’écria le marquis de 
Braisnes.*— Je voudrais bien voir qu’il n’adorât pas 
Lauriane ! elle est tout simplement adorable ! Il en 
est fou, et il a raison ! 

— Il vous a rendu grand-père d’une petite fille 
délicieuse. 

— Léontine ! un bijou! un amour de bébé! Cette 
jolie petite poupée me tourne la tête. Mais, au fond, 

Paul s’est marié trop jeune... à vingt ans, c’est in- 
sensé ! et surtout il est devenu père beaucoup trop 
vite ! quand je pense que je suis grand-père! à mon 
âge! c’est absurde, convenez-en! Ai-je l’air d’un 
grand-père, je vous le demande ? suis-je respectable ? 
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Le colonel ne répondit que par un nouveau sou- 
rire. Il s’avouait à lui-même, très-volontiers, que 
M. de Braisnes n’avait absolument rien de ce qu’il 
faut pour être respecté. 

Le marquis continua : 

— Certainement, je chéris mon Pds, j’aime et j’es- 
time ma belle-fille, et vous savez mieux que personne 
combien cette douce et charmante Lauriane le mé- 
rite, car madame votre sœur est, depuis le couvent, 
son amie très-intime ; je suis l’homme du monde le 
plus satisfait du bonheur si complet de ce jeune mé- 
nage, mais je ne puis m’empêcher de trouver par- 
faitement absurde la façon de vivre de ces tourte- 
reaux. N’êtes-vous pas de mon avis, colonel ? 

— J’en serai peut-être quand je saurai quelle est 
cette façon de vivre dont vous parlez... Expliquez- 
vous d’abord, mon cher marquis, je répondrai en- 
suite. 

— Qu’est-ce que doit être le mariage ? — reprit 
M. de Braisnes. — L’union de deux familles et de 
deux fortunes, n’est-il pas vrai ? 

— Et de deux cœurs, — ajouta le colonel. 

— J’allais le dire. 

— Mais vous ne le disiez pas. 

— Distraction pure ! Oui, cette union des cœurs, 
je l’admets; mais si vive qu’elle soit, si exclusive 
qu’elle doive être, elle fait fausse route quand elle 
conduit deux jeunes époux à n’exister plus que l’un 
pour l’autre, et à s’isoler comme des loups. 

— Le comte et la comtesse ne sont point dans ce 
cas; ils reçoivent... 
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— Oh! si rarement... 

— Ils vont dans le monde. 

— Quelquefois... je vous l’accorde; mais toujours 
ensemble. 

— Où est le mal? 

— Vous ne le voyez pas ? 

— Non. 

— Il est immense, cependant, et je vais vous le 
faire toucher du doigt! Mon fils et ma belle-fille se 
blasent forcément sur l’affection sans bornes qu’ils 
ressentent l’un pour l’autre. Ils l’usent en en abu- 
sant, et un beau jour ils se réveilleront tout étonnés 
d’être refroidis. La satiété, par la force des choses, 
aura entraîné à sa suite la lassitude et l’ennui. C’est 
infaillible! c’est inévitable! Et voilà ce que le comte 
ne veut pas comprendre. Quand j’ai quitté Paris, il 
était installé depuis trois mois, en tête-à-tête avec sa 
femme, dans sa maison de campagne de Suresnes. 
et croiriez-vous qu’il cherchait très-sérieusement 
quelque autre domaine à acquérir dans un rayon 
plus éloigné de la grande ville, afin d’y vivre dans 
une solitude encore plus absolue. Cela n’a pas le . 
sens commun ! Je le lui ai dit, mais à quoi bon ? 
Paul n’écoute guère mes conseils et refuse de les 
suivre, et pourtant j’ai toute l’expérience qui lui 
manque. Mon affection pour la marquiso était pro- 
fonde, inaltérable... Je l’aimais, je la respectais. 
Cela ne m’empêchait pas de faire une part assez 
large à la fantaisie, et je m’en trouvais bien, car 
après chacune de mes aventures je revenais à mon 
intérieur, rafraîchi, reposé en quelque sorte, et plus 
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rempli d’admiration et de tendresse pour les immen- 
ses et profondes qualités de ma compagne légitime. 

— Ah çà! marquis, — s’écria M. de Langeac, — 
est-ce là la morale que vous prêchez à votre fils ? 
Lui conseillez-vous l’infidélité comme le moyen le 
meilleur et le plus sûr do rendre à tout jamais solide 
son bonheur conjugal ? 

— L’infidélité, non. Oh! pas le moins du monde. 
Ce serait immoral. Je lui conseille simplement la 
distraction, ce qui est bien différent. 

— Ou je vous comprends mal, mon cher marquis, 
ou je ne vois guère la différence que vous signalez. 

— Parce que vous négligez de vous placer à un 
point de vue qui est celui-ci: l’infidélité proprement 
dite suppose une liaison, elle engage l’avenir, elle 
peut avoir les plus fâcheuses conséquences, et je la 
condamne! La distraction, c’est une autre affaire... 
Le cœur n’y est pour rien, donc elle est innocente ! 
Mais c’est assez nous occuper de choses sérieuses. 
Un peu plus tôt ou un peu plus tard, le comte com- 
•prendra qu’il est dans une fausse voie, et il en sor- 
tira. S’il y reste, tant pis pour lui, je m’en lave les 
mains. A votre tour, colonel, parlez-moi de Paris! 
Qu’y fait-on ? qu’y dit-on ? Soyez aujourd’hui pour 
moi la chronique vivante... Racontez-moi vos der- 
nières aventures ou celles de nos amis... J’écoute. 


Digitized by Google 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


17 


II 


'OU IL SERA QUESTION DE MÉLUSINE ET DE 
GABRIELLE. 


— Mes dernières aventures, ou celles de nos 
amis? — répéta M. de Langeac, — ma foi, mon cher 
marquis, vous vous adressez mal ! En ce moment 
Paris est aux trois quarts désert. Les gens de notre 
monde sont tous dans leurs terres, dans les villes 
d’eaux, ou sur les grèves de la Manche et de l’Océan. 
Je ne sais rien absolument qui mérite de fixer votre 
attention. 

— Quoi, pas la plus mince anecdote ? Pas le plus 
petit scandale ? 

— Ni l’un ni l’autre... 

— Occupons-nous alors de la bohème galante. 
Les grandes dames sont aux champs, je le veux bien, 
mais les petites dames retour de Bade ne manquent 
pas aux bords du lac. Parlez-moi d’elles. Quelques 
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célébrités chevronnées sont-elles admises, depuis 
mon départ, à faire valoir leurs droits à la retraite ? 
Quelque étoile nouvelle apparait-ellc à l’horizon? 

— Je l’ignore. 

— Ah! çà, mais, colonel, savez-vous bien que 
vous devenez un homme impossible! 

— Mon Dieu, je ne dis pas le contraire. Quoique 
célibataire endurci, je suis infiniment moins répandu 
que vous dans le monde interlope. 

— Je vous ai présenté cependant chez bon nombre 
do camélias à la mode qui vous ont fait le plus gra- 
cieux accueil. 

— C’est vrai. 

— Je me souviens d’avoir passé en votre compa- 
gnie une soirée délicieuse, il y a cinq ou six mois, 
chez Olympe, et vous paraissiez trouver fort à votre 
gré cette aimable personne., 

— Je la trouvais si fort à mon gré, — répliqua 
vivement le colonel, — que, depuis la soirée dont 
vous parlez, je n’ai pas remis les pieds chez elle. 

— Ah bah! et pourquoi donc? 

— Parce que je ne suis plus dans l’âge des folies. 
Or, je me sentais à tel point sous le charme des 
grands yeux diaboliques et de l’esprit étincelant do 
cette enchanteresse aux cheveux d’or, que j’ai trem- 
blé de me laisser prendre, et, plutôt que de devenir 
amoureux comme un sot, et par conséquent ridicule, 

l 

je me suis bravement enfui. 

— En vérité , c’est prodigieux ! — s’écria 
M. de Braisnes. — La fascination mystérieuse opé- 
rait donc sur vous aussi bien que sur tous les au- 
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très! Quelle chose étange! Car, enfin, vous êtes 
bronzé, vous, et pourtant Olympe a justifié une fois 
de plus son surnom de Mélusine. 

— Mélusine! — répéta le colonel. — Je connaissais 
le surnom, mais j’en ai toujours ignoré la cause. 

— Pour peu que vous ayez parcouru jadis les 
chevaleresques romans de la Bibliothèque bleue, et 
les chroniques de la Table ronde , répondit le mar- 
quis, vous devez vous souvenir que Mélusine de Lu- 
signan, tout à la fois princesse et sorcière, possédait, 
entre autres secrets, celui des philtres amoureux. 
Malgré sa vieillesse et sa laideur, Mélusine, difforme 
et centenaire, savait, grâce à ses philtres, se faire 
aimer jusqu’à l’adoration, des plus jeunes et des 
plus beaux. Avec la légende arrangée, — ou dé- 
rangée, comme vous voudrez, — on a fait l’opéra de 
la Magicienne... 

— Je sais tout cela, — murmura le colonel. — 
Mais quel rapport... 

— Aucun, physiquement du moins. Olympe n’a 
rien de commun avec la Circé bretonne, puis- 
qu’elle est jeune et puisqu’elle est belle, — continua 
M. de Braisnes, — maison suppose, non sansraison, 
que ses yeux sont doués d’une influenco magnéti- 
que, et que ses regards possèdent, pour asservir les 
coeurs, un magique pouvoir comparable aux philtres 
d’amour de la fille des Lusignan. Ce pouvoir est in- 
contestable, vous l’avez éprouvé vous-même, et per- 
sonne, je crois, ne me démentira, quand j’ajouterai 
qu’il est irrésistible. Il existe certainement, à notre 
époque et dans la haute bohème, plus d’une femme 
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aussi belle qu’Olympe et non moins séduisante. Au- 
cune, cependant, n’a jamais allumé des flammes com- 
parables aux ardentes amours que la sorcière blonde 
fait naître. Sa domination, quand elle s’exerce, est 
absolue, sans restrictions, sans limites. Elle galva- 
nise les sens, elle engourdit les âmes, et ceux qu’elle 
enveloppe de ses effluves n’ont plus ni la force, ni la 
volonté de lutter contre son empire et de s’arracher 
à ses griffes roses... Ils sont pris, et c’est pour tou- 
jours... On ne quitte pas Olympe, à moins qu’elle 
ne vous chasse, et les amants qu’elle a chassés ne 
s’en consolent pas... J’en pourrais môme citer plus 
d’un qui, après la ruine et l’abandon, a cherché et 
trouvé la mort. 

— Ah ! çà, marquis, — s’écria le colonel, — sa- 
vez-vous bien que si vous n’exagérez pas un peu, 
votre Mélusine est une créature effrayante ! 

— Bah ! — répliqua M. de Braisnes en riant, — 
j’exagère à coup sûr. Il ne faut jamais croire que la 
moitié de ce qu’on dit. Olympe est une bonne fille. 
On l’adore... ce n’est pas sa faute. On en meurt, 
tant pis pour les sots... 

— Est-ce que vous l’avez aimée, vous, marquis ? 

— Jamais, que de bonne amitié ! Nous avons l’un 
pour l’autre une mutuelle estime. Elle fait de moi 
le plus grand cas. 

Le colonel ne put s’empêcher de sourire en pen- 
sant à l’estime de M. de Braisnes pour cette créature 
dont il venait de faire, une minute auparavant, un 
si étrange portrait moral. 

— Je vais vous étonner, marquis, — reprit-il. 
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— En quoi donc ? 

— En vous disant que je crois avoir voyagé il y 
a deux jours, de Paris à Bourbonne, avec la sor- 
cière blonde, comme vous dites. 

— Vous ne faites que le croire ?... 

— Oui. 

— Eh bien ! si vous n’en êtes pas sûr, c’est que 
vous vous trompez... Olympe ne peut ni s’oublier, 
ni se confondre avec une autre femme... Une res- 
semblance vague aura sans doute causé votre er- 
reur. 

— Il ne s’agit point d’une ressemblance, car Mé- 
lusine, si c’était elle, se cachait de son mieux, et ne 
voulait évidemment pas être reconnue. 

Le visage de M. de Braisnes s’illumina, ses yeux 
brillèrent : 

* — Ah ! bah ! — s’écria-t-il , — et vous qui préten- 
diez n’avoir rien à m’apprendre!... Vous excitez ma 
curiosité plus que je ne saurais dire!... Racontez, 
colonel, racontez vite. 

— Mon récit sera bien simple et bien court : — Il 
y a cinq jours, le soir, au moment où j’arrivais à la 
gare pour prendre le train express de huit heures 
cinq minutes, un coupé brun, bien attelé, s’arrêtait 
en même temps que ma voiture, et une femme en 
descendait, très-simplement vêtued’unerobe de soie 
foncée et d’un petit paletot de drap noir. Je voyais 
cette femme par derrière, et j’étais frappé de sa 
tournure et surtout de la prodigieuse abondance de 
sa chevelure d’un or fauve qui se tordait sur sa nu- 
que blanche, sous son chapeau sans bavolet. Le 
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souvenir d’Olympe nie traversa l’esprit. Un valet de 
pied en livrée sombre s’approcha respectueusement, 
lui remit un billet pris à l’avanco et remonta sur le 
siège du coupé, qui partit. — Il me fallait m’occu- 
per de mon billet et de mes bagages. Je perdis de 
vue la voyageuse, mais je la retrouvai quelques mi- 
nutes plus tard assise dans la salle d’attente. Là, 
une déception m’était réservée... Un petit voile de 
dentelle noire, d’une invraisemblable épaisseur, 
couvrait hermétiquement le visage de notre incon- 
nue ; seulement,, à travers ce voile, étincelaient des 
yeux dont le rayonnement me remit en mémoire 
aussitôt les regards d’Olympe, et me fit plus que 
jamais penser que c’était elle... J’aurais voulu m’en 
assurer, car je me sentais, j’en conviens, très-intri- 
gué et presque ému... Mais le moyen ?... Jecomptai 
sur les hasards du voyage. Déception nouvelle!... 
l’inconnue prit place dans le wagon des dames, 
qu’une inflexible consigne protège contre toute cu- 
riosité masculine. Lavapcursiflla... nous roulions... 

A chaque station, je descendis... Le compartiment 
réservé ne s’ouvrit pas... le voile noir garda son 
secret!... A la Fcrté-Bourbonne, je quittai le train 
sans être plus avancé qu’au départ. Olympe (si c’é- 
tait elle) continuait sa route, et je ne sais où elle 
allait... 

— A Plombières, sans doute, ou bien en Suisse, 
où l’attendait quelqu’un... — répondit le marquis, 
— en admettant toutefois que vous ne soyez point 
dans l’erreur, ce qui ne me paraît rien moins que 
probable, car enfin bon nombre de femmes, qui 
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n’ont garde d’être Mélusine, possèdent comme elle 
des yeux brillants sous la dentelle, une tournure 
élégante et une profusion de cheveux blonds tirant 
sur le roux... Je parierais volontiers cent louis con- 
tre vingt-cinq que notre héroïne, à l’heure qu’il est, 
n’a quitté ni Paris, ni la rue do Boulogne, ni le dé- 
licieux hôtel que vous connaissez, et dont une pru- 
dence excessive vous défend de franchir le seuil... 

— Pariez si vous voulez, marquis, — répliqua le 
colonel en riant, — mais pariez tout seul... Je vous 
préviens que je ne tiendrai pas votre enjeu. 

— Et vous ferez bien, — reprit M. de Braisnes 
après avoir réfléchi pendant un instant, — car, si j’ai 
bonne mémoire, vous auriez perdu d’avance... 
Charles, — ajouta-t-il en s’adressant à son valet de 
chambre, — allez me chercher le dernier numéro du 
journal le Sport... Vous le trouverez dans ma cham- 
bre, sur mon bureau. 

Charles quitta la salle à manger et revint presque 
aussitôt, apportant la feuille spéciale, moniteur offi- 
ciel du turf et des turfistes. 

Le marquis do Braisnes déploya le journal et lut 
à haute voix : 

— « Chronique des courses. Courses du Bois 
de Boulogne du jeudi 5 septembre... » C’est bien 
le jeudi 5 septembre que vous êtes parti pour Bour- 
bonne, n’est-ce pas ? — demanda-t-il. 

— Parfaitement, — répondit le colonel. 

— Eh bien ! dans la chronique que voici, Mélu- 
sine est citée comme assistant aux courses ; on parle 
même, en de fort bons termes, d’une Victoria d’un 
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goût exquis et d’un nouvel attelage do doubles po- 
neys trois quarts de sang dont l’incomparable bou- 
quet et les hautes actions faisaient l’admiration des 
sportsmen... Or, vous conviendrez qu’il est peu 
vraisemblable qu’Olympe, rentrée chez elle à six 
heures du soir, ait pris le chemin de fer de Mulhouse 
à huit heures cinq minutes. 

— J’en conviens volontiers. 

— Lors de ma prochaine visite à cette chère en- 
fant, je lui raconterai votre erreur. Elle sera flattée, 
je vous assure, d’avoir préoccupé pendant toute une 
nuit un homme de votre mérite... 

— Vous parlez d’une prochaine visite : comptez- 
vous donc retourner incessamment à Paris, moo 
cher marquis ? 

— Cela dépend. 

— Puis-je vous demander de quoi ? 

— De la conclusion plus ou moins prompte de 
certaine aventure qui m’occupe beaucoup en ce mo- 
ment. 

— Aventure amoureuse ? 

— Aventure galante, oui. 

— Eh quoi ! marquis, jusqu’au fond d’une pro- 
vince , vous daignez déclarer la guerre à la vertu des 
femmes ? 

— Cela vous étonne, colonel? 

— Un peu, je l’avoue. Je me figurais que vous, 
l’homme de toutes les élégances, vous trouveriez les 
conquêtes champêtres parfaitement indignes de 
vous!... Puisqu’il paraît qu’il en est autrement, je 
plains les maris de ce pays ! 
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— Aucun mari n’est en cause aujourd’hui par 
mon fait. 

— Il s’agit d’une veuve, alors ?... 

— Mieux que cela, colonel : il s’agit d’une jeune 
fille ! 

— Diable ! marquis, prenez garde ? 

— A quoi donc ? 

— Songez-y, c’est bien grave... Il ne m’appartient 
point de vous faire un cours de morale, mais per- 
mettez-moi de vous rappeler qu’en de telles aven- 
tures le dénoûment n’est pas toujours ce qu’on es- 
père, et qu’un personnage inattendu, qui s’appelle 
le procureur impérial, intervient parfois à l’impro- 
viste. 

— A qui le dites- vous ?... Mais rien de semblable 
ne me menace. 

— Cependant, la famille... 

— La famille n’existe pas, ou du moins elle existe 
si peu que ce n ! est guère la peine d’en parler. . . En 
thèse générale, c’est une mauvaise action que de 
séduire une jeune fille, je le sais aussi bien que 
vous ; mais, dans l’espèce, comme disent messieurs 
les avocats, je puis invoquer en ma faveur une foule 
de circonstances atténuantes. Il s’agit de délivrer 
une pauvre enfant, belle comme les anges, à qui l’on 
impose contre son gré une existence insupportable, 
et qu’on enterre toute vive, onze mois sur douze, 
dans un affreux et sombre pensionnat de Faverney. 
Le douzième mois, par faveur singulière, elle ob- 
tient de le passer dans une ferme des environs, chez 
une bonne vieille paysanne, et c’est tout au plus si, 
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pendant ces courtes vacances, une mère inconnue, 
qui vit on ne sait où et dont le nom même est un 
mystère, vient visiter sa fille et lui consacrer deux 
ou trois jours... La petite personne trouve cela sou- 
verainement injuste, et elle a raison... Elle se ré- 
volte de toutes ses forces ; mais elle n’y peut rien, la 
pauvrette!... Je l’ai prise en pitié, cette victime 
adorable, ce délicieux lutin, ce bijou, ce trésor, cette 
fleur divine qu’on étiole dans la solitude et dans 
l’obscurité, et j’ai résolu de mettre en lumière le 
diamant qui ne demande qu’à briller... Ai-je tort ou 
raison, colonel? Répondez. 

— Je préfère m’abstenir. 

— Pourquoi? 

— Parce que je ne me. sens pas do force à lutter 
victorieusement contre les paradoxes que- vous savez 
si bien défendre... Je ne puis que vous répéter : Pre- 
nez garde ! tout ceci est dangereux ! 

— Soyez sans crainte, je suis prudent. L’intrigue, 
nouée depuis trois semaines, marche d’une façon 
triomphante... J’ai trouvé sans peiné des prétextes 
pour me faire bien venir de la vieille Madeleine, la 
fermière... Je passe chaque jour quelques heures 
trop courtes auprès de Gabriellc en causeries déli- 
cieuses... J’ai fait battre son coeur ingénu!... Je suis 
aimé, colonel, je suis aimé!... Et la preuve, c’est que 
j’ai triomphé d’un rival de vingt ans !... 

— Un rival de vingt ans!... En effet, mon cher 
marquis, cela peut passer pour une victoire!... Et 
quest-ce que c’est que ce rival ? 

— Un type bien amusant, allez ! un jouvenceau 
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tout fraîchement émoulu du college... le petit baron 
Horace Pivert de Pince-Précigne... pas trop vilain 
garçon, ma foi, mais parfaitementridicule ! Son père, 
fils d’un munitionnaire général enrichi et anobli 
sous le premier empire, possède deux ou trois mil- 
lions et habite un château très-confortable à trois 
quarts de lieue d’ici. Le jeune Horace réunit toutes 
les conditions nécessaires pour devenir un petit 
crevé de la plus belle eau, aussitôt qu’il se trouvera 
sur un théâtre digne do lui... — Gabrielle le déteste 
autant qu’elle m’adore, et c’est en somme, ainsi que 
vous le disiez tout à l’heure, une victoire assez 
flatteuse, car enfin, si sot qu’il soit, il a vingt 
ans, ce gamin, et je crois presque, Dieu me pardonne, 
que je pourrais être son père !... 

Le colonel sourit malgré lui. Le marquis Timo- 
léon de Braisnes, en faisant cet aveu naïf, oubliait 
complètement et de la meilleure foi du monde l’âge 
de son propre fils. 

— Mais enfin, — reprit M. de Langeac après un 
silence, — si la mère inconnue de votre Gabrielle 
tombait à la ferme à l 'improviste et vous trouvait 
auprès de sa fille, qu’arriverait-il? 

— Il n’arriverait rien, ou plutôt il n’est rien ar- 
rivé, car cette mère, vraie ou supposée, est à la 
ferme depuis cinq jours... Cette visite annuelle étant 
prévue, mon valet de chambre était aux aguets. Il a 
su l’arrivée, il saura le départ, et je ne reprendrai le 
cours de mes visites que lorsque la dame aura repris 
le chemin de fer. 

— Ainsi, votre domestique est dans la confi- 
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dence ? — murmura le colonel d’un ton de repro- 
che. 

— Sans doute. J’ai toute confiance en lui, et je le 
sais incapable d’abuser de cette confiance. D’ail- 
leurs je ne pouvais faire autrement : j’ai besoin de 
lui pour veiller aux préparatifs du départ. 

— Vous comptez donc emmener cette jeune fille 
avec vous ? 

— Eh! oui, parbleu! sans aucun doute... si toute- 
fois elle consent à me suivre. Mais je me fais fort de 
l’y décider. 

— Où la conduirez-vous ? 

— A Paris, mon cher colonel, et, vous pouvez 
m’en croire sur parole, ses débuts feront sensation! . . . 
Je vous affirme que, lorsque je produirai Gabrielle 
pour la première fois au bord du lac, ou dans une 
loge à l’Opéra, plus d’une voix envieuse s’écriera 

« 11 n’y a que le marquis de Braisnes pour dénicher 
ces oiseaux merveilleux ! » 

— Et votre fils, lui, que dira-t-il ? 

— Le comte? pas un mot... Il ne s’occupe point 
de notre monde... il ne sait jamais rien de ce qui s’y 
passe... D’ailleurs je suis veuf, donc je suis libre, et 
mes actions ne regardent personne. Allons, colonel, 
complimentez-moi . 

— Ma foi, non! je n’en ai pas le courage. Je sou- 
haite de grand cœur que tout ceci finisse sans en- 
combre ; mais votre aventure me préoccupe et m’in- 
quiète sérieusement... Je voudrais vous voir à cent 
lieues de ce pays et de cette jeune fillo! 

— Ah! colonel, — s’écria M. de Braisnes, — si 
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vous la connaissiez, vous ne répéteriez pas ce blas- 
phème ! Olympe, vous le savez, est une des plus jo- 
lies et des plus séduisantes femmes de Paris. Eh 
bien ! Gabrielle est infiniment plus bello encore... 
Et tenez, maintenant que j’y songe, il me semble 
que cette enfant lui ressemble, avec dix ou douze 
ans de moins, bien entendu. Oui, positivement, ce 
sont les mêmes yeux... c’est presque le même re- 
gard ! 

— Tant pis pour la jeune fille, — murmura M. de 
Langeac ; — cela promet. 

— Cela tiendra, — répliqua vivement le marquis. 
— Gabrielle me paraît appelée à devenir une des 
étoiles les plus scintillantes du ciel de la bohème 
galante. Donc, soyons logiques, ne lui deman- 
dons point la beauté chaste et les yeux de madone 
do Lauriane, la femme de mon fils. 

Le colonel de Langeac était un homme du monde 
qu’aucune accusation de pruderie ridicule ne pou- 
vait atteindre, mais il possédait au plus haut point 
le sens moral qui faisait si absolument défaut au 
marquis de Braisnes. Il désapprouvait de façon for- 
melle les projets de ce dernier , nous venons d’en 
avoir la preuve. Mais comme il ne pouvait lui con- 
venir d’entamer avec son hôte une discussion sans 
résultat possible, il détourna la conversation, et rien 
de ce qui fut dit entre les deux amis pendant le reste 
du déjeuner ne nous paraît de nature à intéresser 
nos lecteurs. 

— Allumez un de ces cigares qui me viennent di- 
rectement de la Havane, — dit le marquis après le 
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repas, en tendant à M. de Langeac une caisse de 
Puros, — et suivez-moi, mon cher colonel. Je vais 
vous conduire à mon observatoire, c’est-à-dire tout 
en haut de mon pigeonnier, et vous faire admirer la 
vue. Je vous assure qu’elle en vaut la peine. 

Puis, joignant l’action aux paroles, M. de Brais- 
nes quitta la salle à manger et gravit le premier les 
degrés de l’escalier en forme de vis conduisant au 
sommet de la tourelle, qui, nous le savons, domi- 
nait le modeste castel. Une très-petite pièce ronde 
existait sous le clocheton aigu de la poivrière, et 
quatre lucarnes percées dans la direction des quatre 
points cardinaux, permettaient aux regiyds d’explo- 
rer à vol d’oiseau le pays d’alentour. 

Cette vue, qui s’étendait sur un rayon de plu- 
sieurs lieues, n’ofirait point ces grands parti-pris do 
pittoresque particuliers aux pays vigoureusement ac- 
cidentés, mais elle n’en était pas moins digne d’at- 
tention. 

Les cimes des arbres moutonnaient autour de la 
Butte-aux-Loups, semblable à un écueil jeté au mi- 
lieu d’un lac de feuillage. Plus loin s’étendaient de 
riches prairies sillonnées par les méandres capri- 
cieux de la Lanterne. La petite ville de Faverney 
formait au troisième plan une tache sombre dans le 
paysage avec ses maisons grises couvertes en tuiles 
brunes. Plus loin encore *une chaîne de collines 
chargées de vignes enfermait l’horizon dans un cer- 
cle où toutes les nuances de la verdure rougie par 
l’automne allaient se dégradant et se fondant. 

Le marquis de Braisnes fil pivoter une lunette 
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d’approche qui se trouvait dans la pièce ronde, 
montée sur un pied mobile. Tl la dirigea vers un 
point bleuâtre, à demi voilé par des masses de végé- 
tation, et il dit au colonel : 

— Regardez. 

Grâce aux verres grossissants du télescope, M. de 
Langeac aperçut distinctement les toits d’ardoise 
d’un grand édifice, debout au milieu d’une impo- 
sante futaie. 

— Qu’est-ce que cela? — demanda-t-il. — On di- 
rait une habitation princière. 

— C’est le château du baron de Pincc-Précigne, 
le père de mon infortuné rival, — répondit le mar- 
quis en riant. — Construction moderne de style 
Louis XIII, entourée de cinquante hectares de bois 
dont on a fait à grands frais un parc, avec pièces 
d’eau, cascades, et le reste. C’est très-beau, je vous 
assure, et cela vaut plus d’un million. 

M. de Braisnes fit pivoter de nouveau le télescope, 
et une seconde fois il engagea le colonel à regarder, 
puis il reprit : 

— Vous voyez maintenant cette humble maison 
avec sa lourde toiture en tuiles, ses deux grands 
marronniers ombrageant la porte charretière, son 
bouquet de tilleuls dans la cour , et son enclos en- 
touré d’une haie vive et planté d’arbres fruitiers. 
C’est la ferme des Charmottes, c’est le vulgaire 
écrin où l’on enferme cette perle incomparable qui 
se nomme Gabrielle, et dont je serai le joaillier... 

Le colonel soupira sans répondre. 
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III 


I A MÈRE ET LA FILLE. 


Laissons s’écouler un intervalle d’un peu plus de 
vingt-quatre heures, quittons le petit château de la 
Butte-aux-Loups, et prions nos lecteurs de vouloir 
bien nous accompagner a cette ferme des Charmottes 
que nous avons vu le marquis Timoléon do Braisnes 
désigner au colonel de Langeac depuis la chambre 
ronde de la tourelle. 

Nous savons déjà que deux marronniers immenses 
ombrageaient la grand’porte, et qu’un groupe de til- 
leuls couvrait de ses rameaux vigoureux une partie 
de la cour. 

Cette cour était carrée et mieux tenue que ne le 
sont d’habitude celles des fermes franc-comtoises, 
qui ne brillent point généralement par la propreté. 

La maison, composée d’un rez-de-chaussée et 
d’un premier étage, occupait un des côtés du paral- 
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lélogramme. Le bâtiment d’exploitation renfermant 
la grange, les étables, les greniers, lui faisait face. 

Le verger et le potager se trouvaient au fond, vis- 
à-vis de la porte charretière. Un treillage, sur lequel 
grimpaient des ceps de vigne , les séparait de la 
cour. Une ouverture en forme de porte cintrée 
existait dans le treillage; à droite et à gauche de 
cette ouverture se voyaient deux berceaux égale- 
ment tapissés de vignes, et protégeant contre les ar- 
deurs du soleil de petites tables de bois, peintes en 
vert, et des chaises rustiques. 

Non loin de la tonnelle de gauche nous devons 
signaler un puits profond, entouré de sa margelle à 
hauteur d’appui, et muni de sa poulie et de ses 
seaux. Des volubilis et des capucines de la plus 
belle venue, grimpant autour des montants de ce 
puits et retombant en festons et en guirlandes, lui 
donnaient un aspect pittoresque. 

A côté de la porte des étables, une niche fabriquée 
avec un vieux tonneau scié par le milieu servait 
d’asile habituel à un chien de berger de la plus forte 
taille. 

Voilà pour le décor; arrivons aux personnages. 

Quatre heures sonnèrent à un coucou placé dans 
la salle basse do la maison d’habitation. En même 
temps une petite femme d’une soixantaine d’années, 
vivace et bien conservée, vêtue d’une jupe de futaine 
et d’un caraco d’indienne à fleurs, et coiffée d’un 
bonnet blanc à grandes ailes, parut sur le seuil. 

C’était la mère Madeleine, la fermière. Sa figure 
encore fraîche, quoique ridée comme une pomme de 
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reinette après l’hiver, exprimait la bonté. Ses petits 
yeux clairs n’avaient rien perdu de leur éclat. 

— Jean Lapin! Eh! Jean Lapin, — cria-t-elle avec 
cet accent franc-comtois que notre amour pour la 
belle province qui nous a vu naître ne saurait nous 
empêcher de trouver odieux. — Ah ! bien oui, tâchez 
qu’il réponde! il est encore à dormir, bien sûr, dans 

» 

queq’coin, comme une marmotte! Ça ne pourra pas 
durer comme ça. . . Faudra que je le mette à la porte, 
ce garçon, s’il continue à faignanter! — Jean Lapin ! 
Eh ! Jean Lapin!... 

Une voix, qui venait on ne sait d’où, répondit, 
avec une si prodigieuse lenteur qu’on aurait pu croire 
que chaque parole était entrecoupée par un bâille- 
ment: 

— Eh ! là! là! mon bon Dieu, j’suis pas perdu... 
qui... qui m’appelle? 

Il se fit un grand mouvement dans la niche du 
chien ; une tête apparut d’abord, une tête grotesque, 
ébouriffée et couverte de brins de paille, puis des 
épaules, puis un torse, et Jean Lapin, jeune paysan 
de vingt-deux ou vingt-trois ans, long et maigre, se 
dressa sur ses larges pieds, en frottant avec ses 
poings fermés ses yeux gros do sommeil. 

— Comment! comment! — balbutia la fermière 
stupéfaite, — dans la niche! Ah! c’est trop fort! 
Mais regardez-le donc! A-t-il l’air bête, cet ahuri- 
là! 

— Tiens, c’est vous, la bourgeoise, — répliqua 
Jean Lapin. — Me v’ià... Ah ! ah ! 

— Animal! Eh ! je le vois bien que te vl’à... Mais 
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qu’est-ce que tu faisais là-dedans, paresseux? En- 
core à dormir en plein midi, comme si la nuit ne 
suffisait pas. 

Le garçon de ferme s’était assis sur la niche et 
s’étirait les bras avec le calme le plus complet. 

— Dormir ! — répéta-t-il. — Ah ! non, par exemple. 
Ah ! mais, non... 

— En voilà, un aplomb. Et, si tu ne dormais pas, 
qu’est-ce que tu faisais ? 

— Je ca.rcula.is comme ça combien qu’il pouvait 
y avoir approchant de brins d’herbes dans une botte 
de foin. 

— Imbécile ! et tu me laissais m’égosiller... 

— J’vas vous expliquer, bourgeoise... 

— Inutile ! Moins tu parleras, moins tu dégoïseras 
de sottises. D’ailleurs, nous n’avons pas de temps à 
perdre ! Va-t’en atteler la Grise à la carriole, et dé- 
pêche-toi... Quatre heures viennent de sonner, et 
madame veut prendre le train de cinq heures et 
demie à Port-d’ Atelier. 

— Eh ! bien, c’est bon. Avant cinque minutes la 
Grise sera dans les brancards. J’vous dis qu’ça, la 
bourgeoise, — répondit Jean Lapin. 

II se dirigea d’un pas de tortue vers les étables, en 
ajoutant: 

— Ah! mais, c’est que j’suis un peu dégourdi, 
moi, quandje m’y mets. Vous allez voir. 

— Je verrai ce que je n’ai jamais vu, alors! — 
murmura la fermière en haussant les épaules. 

Puis elle appela : 

— Mariotte! Eh! la Mariotte. 
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L’exemple de Jean Lapin n’élail sans doute pas 
contagieux, car la Mariotte apparut aussitôt. C’était 
une jeune paysanne d’une vingtaine d’années, courte 
et ronde, taillée en pleine chair, avec une large fi- 
gure joviale enluminée comme une pivoine. 

A côté de Jean Lapin, si long et si grêle, la Ma- 
riotte faisait penser à un potiron placé par hasard 
près d’un échalas. 

Ceci n’empêchait point la Mariotte et Jean Lapin 
d’éprouver l’un pour l’autre un sentiment très-vif et 
point du tout naïf. 

— Quoi qu’il y a ? — demanda la grosse fille. 

— Monte dans la chambre de madame, — com- 
manda la mère Madeleine, — descends la valise et 
porte-la dans la carriole. Dès que Jean Lapin aura 
fini d’atteler la Grise, nous partirons. 

— C’est bon, la bourgeoise, on y va... 

La mère Madeleine, satisfaite de voir ses ordres 
en bonne voie d’exécution, rentra dans fa salle basse, 
où nous allons faire connaissance avec deux nou- 
veaux personnages de notre récit. 

Ces personnages ôtaient une jeune femme et une 
jeune fille : Gabrielle, sans doute, et sa mère, s’il 
fallait s’en rapporter aux renseignements et aux 
atïirmations du marquis Timoléon de Braisnes. 

La jeune femme semblait avoir trente ans tout 
au plus. Sa robe de soie, de couleur sombre mais 
d’une coupe savante, mettait en valeur l’élégance de 
sa tournure, et dessinait les contours irréprochables 
de sa poitrine et de ses épaules. Rien ne se pouvait 
rêver de plus complet et de plus séduisant que sa 
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beauté. Des yeux immenses, d’un bleu si sombre 
qu’ils semblaient presque noirs, des yeux d’une ex- 
pression magique, illuminaient l’ovale allongé de 
son visage d’une pâleur chaude, faiblement rosée 
sur les joues. Sa petite bouche, ciselée finement 
comme un écrin de corail humide, dévoilait, en 
s’entr’ouvrant, des dents éblouissantes. Une mer- 
veilleuse abondance de cheveux d’un blond fauve, ce 
blond rutilant que les pinceaux du Titien octroyaient 
si libéralement aux déesses du vieil Olympe, cou- 
ronnaient son front de Romaine et se tordaient 
derrière sa nuque en nattes et en torsades prodi- 
gues. 

La jeune femme était assise. Un sourire plein de 
douceur, mais un peu mélancolique, voltigeait au- 
tour de ses lèvres ; sa figure exprimait une tendresse 
profonde et sans bornes. Elle serrait dans ses mains 
unies les deux mains de Gabrielle. 

Cette dernière semblait distraite, indifférente, 
presque ennuyée : elle ne répondait que d’une façon 
toute machinale à l’ardente pression des doigts de sa 
mère. Evidemment sa pensée était ailleurs. 

Le marquis Timoléon de Braisnes passait, à bon 
droit, pour un fin connaisseur en fait de beauté. Dans 
le monde des élégances parisiennes, les arrêts ren- 
dus par lui sur une tournure ou sur un visage de- 
meuraient sans appel. L’enthousiasme ne l’aveu- 
glait jamais. Il voyait juste et savait sé garder de 
toute exagération. 

Gabrielle, ainsi que nous lui'avons entendu dire à 
lui-même, était une perle d’une incomparable pu- 
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reté, un diamant auquel les lapidaires les plus exi- 
geants n’auraient pu trouver une tache. Elle res- 
semblait vaguement à sa mère, dont elle avait les 
grands yeux profonds, quoique d’une teinte bleue 
beaucoup moins sombre. Bon opulente chevelure 
était soyeuse et longue; mais, au lieu de la chaude 
teinte vénitienne des cheveux de sa mère, elle offrait 
ce blond cendré qui est si rare et si doux. 

Gabriclle portait une de ces robes de mousseline 
blanche qui sont pour les pensionnaires les vête- 
ments des jours de fctc : de larges rubans écossais, 
innocente satisfaction donnée à sa coquetterie de 
jeune fine, se croisaient sur son corsage en manière 
de bretelles, et, formant par derrière une ceinture 
avec un gros nœud, tombaient en longs bouts sur la 
jupe. 

Tout en lui serrant tendrement les mains sa mère 
lui parlait, et Gabrielle, nous le répétons, avait à 
peine l’air do l’entendre. Ses yeux regardaient, sans 
les voir, les solives enfumées du plafond, et sa lèvre 
inférieure s’allongeait en une petite moue, tandis que 
son pied droit battait sur le plancher la mesure d’un 
air inconnu. 

En ce moment la fermière rentra. 

— V’ià qu’est fait, ma chère dame, — dit-elle, — 
la Mariotte descend vos effets, et Jean Lapin garnit 
la Grise... Dans un petit quart d’heure, vingt minutes 
au plus, nous pourrons nous mettro en route pour la 
gare. 

La jeune femme leva la tête et sourit à la paysanne 
avec une affectueuse bonté. 
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— Je vous cause bien du dérangement, n’est-ce 
pas, ma bonne Madeleine ? — murmura-t-elle en- 
suite. 

La fermière fit un geste énergique de dénéga- 
tion. 

— Du dérangement ! vous, ma chère dame ! — 
s’écria-t-elle, — ah ! par exemple, vous n’y pensez 
point ! D’abord et d’une, je suis bien tout à vos 
ordres, puisque la ferme est votre propriété ; mais 
ça n’est pas seulement ça, il y a encore autre chose, 
et cette chose, c’est que j’ai de l’attache pour vous, 
et beaucoup... Je voudrais vous garder toujours 
près de nous... Oui. foi de mère Touquet, c’est la 
vérité pure. 

— Merci, ma brave Madeleine, — répondit la 
jeune femme, — ce n’est pas d’aujourd’hui que je 
connais votre cœur. 

— Ah ! il est bien tout à vous et à notre chère 
mignonne, que voilà ! Vous en pouvez jurer hardi- 
ment!... Le meilleur temps de l’année pour moi, 
voyez-vous, c’est le mois où nous sommes, parce 
que mam’selle Gabrielle le passe à la ferme, et que 
vous venez nous y voir une fois... Mais cinq jours 
sur trois cent soixante-cinq, ce n’est guère, ma fine, 
non, ce n’est pas assez !... 

— Oui, oh ! oui, vous avez raison, — murmura 
la jeune femme avec un soupir, — c’est trop peu... 

— Eh bien ! alors, puisque vous êtes d’accord 

avec moi là-dessus, ma chère bonne dame, venez 

« 

plus souvent. . . 

— Ah ! si je pouvais. . . 
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Ces quelques mots furent prononcés d’une voix à 
peine distincte, et l’étrangère , regardant Gabrielle 
avec inquiétude, ajouta vivement : 

— Mais, chère enfant, dis-moi, qu’as-tu donc? 

La jeune fille secoua sa blonde tête, comme 

pour chasser un rêve, et répondit d’un air Con- 
traint : 

— Je n’ai rien... Que veux-tu que j’aie? — Pour- 
quoi me demandes-tu cela ? 

— Tu semblés triste... préoccupée... 

— Je ne suis pas gaie... c’est vrai. . 

— As-tu du chagrin?... 

— J’ai le cœur gros. . . 

— Est-ce mon départ qui t’afflige? 

— Ton départ? Oh! certainement, — répliqua 
Gabrielle d’un ton d’indifférence, — mais ce n’est 
pas seulement cela... 

— Qu’est-ce donc, alors ? 

— Tu ne le devines pas ? 

— Non. 

— Voici dans deux jours la fin des vacances... 

— Eh bien ? 

— Eh bien, je voudrais ne plus retourner à la 
pension. 

La jeune femme attira sur son sein Gabrielle, et 
après avoir embrassé son charmant visage , elle 
murmura : 

— C’est un désir, chère mignonne, qui ne peut pas 
encore se réaliser... 

Gabrielle se dégagea vivement de l’étreinte ma- 
ternelle ; — un pli léger se creusa entre ses deux 
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sourcils, et elle répliqua, non sans une nuance d’a- 
mertume : 

— Pourquoi donc ? Mon éducation est finie... Tout 
ce qu’on peut enseigner à la pension, je le sais... 
Dans les compositions je suis régulièrement la pre- 
mière, sans me donner pour cela la moindre peine..* 
— La maîtresse de piano convient qu’elle n’a plus 
rien à m’apprendre, et mes croquis valent au moins 
ceux du maître de dessin... — D’ailleurs, j’ai seize 
ans et demi... à cet âgeon est déjà une grande fille... 
Deux de mes camarades, dont l’une n’avait que seize 
ans tout juste, et l’autre seize ans et trois mois, sont 
sorties avant les vacances pour se marier. . . 

— Ton .tour viendra, chère enfant , — répondit la 
jeune mère avec un sourire mélancolique. 

— Quand ? 

— Un peu plus tard. 

— Un peu plus tard ! — répéta Gabrielle avec 
dépit, — voilà une promesse qui ne t’engage guère 
et qui ne te compromet pas !... Toujours des paroles 
vagues... toujours des époques indéterminées... Tu 
n’as qu’un but en me répondant ainsi, c’est de me 
faire prendre patience... ie le vois bien, va!... Les 
mois s’écoulent, les jours succèdent aux jours, le 
temps passe et rien ne change!... et je m’ennuie à la 
pension!... Si tu savais comme je m’ennuie!... 

— Gabrielle, chère enfant, je t’en supplie, ne dis 
pas cela... tu me désoles!... Mon cœur se brise en 
voyant ton chagrin... je t’aime tant. . 

--- Tu m’aimes ? bien vrai ? 

4 . 
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— Est-ce que tu en doutes?... Oh ! non. n’est-ce 
pas? Ce serait trop cruel... 

— Eh bien, si tu m’aimes, prouve-le-moi. 

— Comment? 

— Ne me renvoie plus à Faverney... — Laisse- 
moi du moins rester ici, dans cette ferme, auprès de 
la bonne Madeleine, puisque tu ne veux pas me 
prendre chez toi... — Et cependant ce serait là ma 
place. . . — La place d’une fille est auprès de sa mère. . . 

— Gabrielle, — commença la jeune femme, avec 
un mélange de douleur, de tendresse et de reproche, 
— écoute-moi... 

— Oh! ce n’est pas la peine! — interrompit l’in- 
docile enfant, — tu vas me répondre, comme tou- 
jours, ces deux phrases éternelles: — C’est impos- 
sible!... ou bien: — Plus tard!... A quoi bon? Je 
les connais... 

— Si tu savais... 

— Ah! si je savais... oui... peut-être... — Mais je 
ne sais pas, et voilà le mal !... — Tu ne me témoi- 
gnes aucune confiance... il y a quelque chose que 
tu me caches... quoi ?... Je cherche en vain... — Tu 
es ma mère... tu es riche... tu habites Paris, et moi 
je me meurs de tristesse et d’ennui au fond de cette 
province... — Mes compagnes de la pension, mes 
amies, quand elles ne sont pas orphelines, passent • 
leurs vacances joyeusement auprès de leurs mères, 
dans leurs familles... — Moi je passe les miennes loin 
de toi... toujours loin... dans cette ferme! Pourquoi 
cela? J’aurais le droit de le savoir, mais tu te gardes 
bien de me l’apprendre ! On ne te connaît seulement 
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pas à la pension... — C’est Madeleine qui me con- 
duit, Madeleine qui vient me chercher... Mes amies 
me font des questions sur toi... c’est tout naturel... 
Je me trouble alors, je balbutie, et elles s’étonnent 
de mon embarras, car je ne sais que leur répondre... 
La directrice me demandait dernièrement, avec un 
petit air pincé: « Gabriel le, mon enfant, ne verrons- 
nous donc jamais madame votre mère? » J’ai 
rougi, j’ai gardé le silence, car je savais trop bien 
qu’elle ne te verrait pas!... — On dirait que tu as 
peur de te montrer avec moi... Quand tu viens ici, 
tu refuses même de me permettre de t’accompagner 
à la station de Port-d’ Atelier... — Qu’est-ce que 
cela signifie? — Tu comprends bien que dans 
l’ignorance où tu me laisses de tout ce qui nous tou- 
che l’une et l’autre, je me perds en conjectures. — 
Ma vie resssemble à un roman que j’ai lu... 

— Un roman!... — s’écria la jeune femme avec 
une inquiétude manifeste, — tu lis donc des romans ? 

— Oh! un seul... Une sous-maîtresse me l’avait 
prêté secrètement; je l’ai dévoré la nuit, dans ma 
chambre... et. tandis que je lisais, mon cœur battait 
si fort que par moments je croyais qu’il allait m’é- 
touffer, car tu dois bien penser que c’est défendu de 
lire en cachette. 

— Mais enfin, ce roman, quel est-il ? 

— C’est un livre écrit par un auteur qui s’appelle 
M. de Balzac, et il a pour titre: Les Marana. 

— Les Marana ! — répéta l’inconnue d’une voix 
sourde. 

— Oui... celaest bien beau, je t’assure, etcela fait 


Digitized by Google 


44 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


frissonner... L’auteur y parle d’une mauvaise 
femme, une Italienne qu’il nomme une courtisane, 
dont les princes et les grands seigneurs sont amou- 
reux à Venise, et qui vit dans les fêtes, dans les ri- 
chesses, tandis qu’elle cache sa fille unique chez de 
pauvres gens, au fond d’un village, en Espagne. — 
Connais-tu ce livre-là, maman ? 

— Oui... oui... je le connais... — balbutia la jeune 
femme avec un trouble qu’elle ne parvint point à 
dissimuler. 

— Alors, — reprit Gabrielle, — puisque tu le connais, 
tu dois te souvenir que la méchante mère est punie. 
Tout ce qu’elle avait fait tourne contre elle, et c’est 
juste, après tout, car elle n’aimait pas sa fille, non, 
elle no l’aimait pas. Quand on aime véritablement 
son enfant, on ne l’éloigne point de soi. 

La jeune femme avait la tête baissée. — Une rou- 
geur ardente colorait ses joues. Tout à coup elle de- 
vint pâle, et, prenant de nouveau Gabrielle dans 
ses bras, elle l’embrassa avec une sorte de frénésie 
en balbutiant : 

— Tu viens de me dire de cruelles paroles... mais 
le jour n’est pas loin où ton cœur les désavouera... 
Je ne puis aujourd’hui que te répéter: Patience, mon 
enfant, patience ! — Il m’est cependant permis d’a- 
jouter que ta situation changera bientôt. 

— Bientôt? — répéta la jeune fille avidement. 

— Oui... et alors tu ne te plaindras plus de la vie, 
et tu verras de quel immense amour l’âme de ta 
mère était remplie pour toi. 

— Tu me le promets ? 
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— Je te le jure. 

Jj’expression du visage de Gabrielle se modifia 
comme par enchantement. — Ses regards perdirent 
leur tristesse ; un joyeux sourire fit étinceler l’émail 
de ses dents entre ses lèvres roses. 

Elle parut cent fois plus jolie. 

— Allons, — dit-elle avec une gracieuse mutinerie, 

— je vais donc tâcher de faire encore une fois contre 
mauvaise fortune bon cœur, puisqu’il le faut abso- 
lument, et puisque ça ne sera pas pour longtemps... 

— Mais envoie-moi de belles toilettes à la pension... 
Achète-moi de jolies robes et achète-m’en beau- 
coup... Je tiens surtout à ce qu’elles soient à la der- 
nière mode, avec des Suivez-moi jeune homme bien 
longs dans le dos... Je veux éblouir toutes mes 
bonnes amies. Je veux qu’elles sachent que ma mère 
est très-riche et qu’elle ne me refuse rien... — Ça 
les rendra follement jalouses et ça me distraira tant 
soit peu... 

— Tout ce que tu voudras, je le ferai, — répondit 
la jeune femme. 

Gabrielle l’embrassa pour la première fois avec 
une sorte d’entraînement, et s écria : 

— Tu es gentille aujourd’hui, petite mère ; et, 
pour te remercier, je vais aller te cueillir un bouquet 
de mes fleurs. 

— Allons, voilà une bonne pensée, — murmura 
l’inconnue avec un sourire triste et doux. 

— Dépêchez-vous, chère mignonne demoiselle, 

— ajouta la mère Madeleine, — nous voici sur le 
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coup de quatre heures et demie, et j’entends Jean 
Lapin qui sort la Grise de l’écurie. 

— Oh! j’aurai bientôt fait, — répondit Gabrielle, 
— et elle s’élança dehors avec la gracieuse légèreté 
d’une Willis, en se disant tout bas : « S’il vient à 
cinq heures, comme de coutume, ma mère sera 
partie... » 
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IV 

LES ASPIRATIONS DE GABRIELLE, DE LA 
MARIOTTE ET DE JEAN LAPIN. 

Les yeux de la jeune femme restèrent attachés 
sur Gabrielle jusqu’au moment où cette dernière 
eut quitté la salle basse, puis elle fit un geste de dé- 
couragement, et, pendant une ou deux seconde, elle 
cacha son visage dans ses mains. 

Quand elle releva la tête, elle avait les yeux pleins 
de larmes. 

— A quoi donc que vous pensez, ma chère dame ? 
— demanda la fermière vivement et avec inquiétude. 

— Pourquoi cette question, Madeleine ? 

— Parce que je crois bien qu’il vient de vous 
passer par l’esprit une idée triste, attendu qu’on di- 
rait que vous pleurez... est-ce que je me trompe? 

— Non, vous ne vous trompez pas, ma bonne Ma- 
deleine... je pleure, en effet, et mes larmes viennent, 
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comme vous l’avez dit, d’une pensée triste, d’une 
pensée qui me désole. 

— Et laquelle donc, mon doux Jésus? 

— La plus cruelle de toutes... — balbutia la jeune 
femme en s’essuyant les yeux ; — j’ai peur que ma 
fille ne m’aime pas... je doute de son cœur... et ce 
doute est un supplice. 

Madeleine leva ses deux mains vers le plafond ; sa 
bonne figure criblée de rides exprima l'effarement le 
plus complet, et elle s’écria : 

— Ne pas vous aimer, la chère mignonne... Ah ! 
par exemple, c’est bien mal, unsoupçon pareil!... Il 
faut chasser cette pensée-là... il le faut absolument. 

— La chasser ! c’est en vain que je l’essaye... elle 
revient malgré moi, elle revient sans cesse. Tout ne 
semble-t-il pas me dire, tout ne semble-t-il pas me 
prouver que j’ai raison de craindre ? 

— Je ne vous comprends point, ma chère dame, 
et je n’ai rien vu de pareil. 

— Parce que vous ne regardez pas Gabrielle avec 
les yeux d’une mère. Mais j’ai cruellement senti sa 
froideur, moi, au moment de mon arrivée, après une 
séparation d’un an. 

— Eh bien, — interrompit la fermière, — je dis 
que c’est injuste! J’étais là, près de vous deux; l’en- 
fant s’est jetée dans vos bras... 

— Je les lui tendais en l’appelant, pouvait-elle 
refuser d’y venir? Mais, tandis que mon cœur bon- 
dissait, le sien battait à peine. Elle avait les yeux 
secs quand une émotion toute-puissante faisait couler 1 
mes larmes. Elle ne répondait enfin à mes caresses j 
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brûlantes que par des baisers presque contraints !... 
Une mère ne se trompe pas à ces choses-là, Made- 
leine, croyez-moi ! Pendant mon séjour auprès d’elle, 
pas une heure de confiance, d’intimité complète, pas 
une minute d’épanchement... Et aujourd’hui, au- 
jourd’hui où je la quitte de nouveau, pour bien 
longtemps peut-être, ne voyez-vous pas que mon 
départ la laisse indifférente? 

La fermière voulut se récrier. La jeune femme 
l’interrompit : 

— N’essayez point de me persuader que je me 
trompe, — dit-elle, — il est des erreurs qui sont 
impossibles... Je lis dans l’âme de Gabrielle... 
l’absence ne la fait pas souffrir; elle ne redoute 
qu’une chose, l’ennui. 

— Dame, c’est si jeune ! . — murmura Madeleine, 

— ça ne sait point encore comprendre ce que c’est 
qu’une bonne mère. 

— Oui, vous avez raison... — répondit l’incon- 
nue, — puis, tout bas, elle ajouta: — Moi non plus je 
n’ai pas compris, quand j’avais l’âge de Gabrielle. 
Ah ! c’est mon châtiment sans doute. 

— Et puis aussi il faut être juste, ma chère dame, 

— reprit la fermière, — plus on voit les gens qui 
vous aiment, pl.us on apprend à les bien aimer , et 
j a pauvre mignonne ne vous voit guère. Trois ou 
quatre jours pat an, songez-y donc; qu’est-ce que 
c’est que trois ou quatre jours ? CJest tout au plus si 
elle vous connaît. 

La jeune mère bajssa la tête, et c’est à peine^ 
tant sa voix était faible, si Madeleine l’entendit ré- 
pondre : 5 
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— C’est vrai, mais ne m’accusez pas; mon cœur 
m’appelle ici sans cesse. Je voudrais venir plus sou- 
vent... Croyez-moi, Madeleine, croyez-moi, si j’étais 
libre je ne partirais plus... 

— Oui, oui, oh! je comprends... Si vous pouviez 
rester, ça vous ferait plaisir ; mais, en ce bas monde, 
on n’est point maître d’agir à sa guise, je le sais 
bien ; on voudrait, on ne peut pas. Seulement, dans 
ma jugeotte, il me semble que ça serait facile de 
faire ce que la chcre mignonne vous demande, et 
de la rapprocher do vous. Il doit y avoir des pen- 
sionnats à Paris. 11 doit y en avoir d’aussi bons qu’à 
Paverney. Conduiscz-y votre demoiselle. 

L’inconnue secoua la tête et répondit : 

— C’est impossible ! 

— Eh! bien, — continua la fermière, — donnez- 
lui au moins, pour la distraire, un peu de plaisir, 
faites-lui faire un petit voyage à Paris... 

Une oxpression d’eflroi se peignit sur le beau vi- 
sage de l’étrangère. 

— A Paris ! — répéta-t-elle, — oh ! non , non! 

— C’est dommage, car ça lui donne bien envie, 
Paris... 

— Vous croyez ? — murmura la jeune femme d’un 
ton d’inquiétude manifeste. — Pourquoi le croyez- * 
vous ? 

— Ah ! dame, c’est facile à voir. Elle en parle 
souvent, la chère mignonne. Elle en rêve nuit et 
jour. Elle se figure que Paris est un pays comme 
dans les contes de fées... Enfin, ça lui tourne la 
tête : et à son âge, quand on n’a rien vu et qu’on 
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meurt d’envie de tout connaître, c’est naturel. Faites- 
lui voir Paris, ma chère . dame ; elle reviendra en- 
suite ici plus contente. 

— Paris ! — s’écria l’inconnue avec un geste d’é- 
pouvante, — la ville des tentations et des pièges, où 
le vice effronté commande en maître, où les filles 
se perdent, où l’amour se marchande... Oh ! non... 

Jamais ! jamais ! 

La fermière écoutait, la bouche ouverte et les yeux 
arrondis. 

— C’est donc bien effrayant, Paris ? — demanda- 
t-elle. 

— Oui, bien effrayant, pour une mère. j 

— Et à cause donc, mon bon Dieu ? Qu’est-ce qui 
s’y passe?... 

— Ce qui s’y passe, Madeleine? Vous voulez le 
savoir ? Je vais tâcher de vous le dire; mais, heureu- 
sement pour vous, vous ne me comprendrez pas... 

A Paris, la séduction prend toutes les formes, elle 
parle tous les langages. L’atmosphère même qu’on 
y respire amollit les âmes et trouble les sens. La 
curiosité, l’orgueil et l’envie se liguent pour pousser 
au mal une pauvre enfant sans défiance... Elle 
tombe en croyant monter... Elle appelle l’amour et 
c’est la débauche qui répond... Bientôt les illusions 
s’envolent, comme a disparu la pudeur... Le cœur 
se glace et devient marbre... L’âme n’a plus d’ado- 
ration que pour une seule idole : Le veau d’or. — 

L’enfant ingénue de la veille devient la 'courtisane 
du lendemain, et, de chute en chute, un peu plus tôt 
oû un peu plus tard, l’ange tombé roule dans la 
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fange... Vous voyez, Madeleine, qu’une mère serait 
bien insensée et bien coupable de conduire sa fille 
dans une ville où de pareils dangers la menacent, 
où une telle destinée pourrait être la sienne ! 

— Oh ! je vous crois, ma chère dame, je vous crois 
tout à fait, — répliqua la fermière, — et c’est vrai- 
ment terrible à penser, des choses pareilles!... Mais 
je m’imagine cependant qu’il doit y avoir à Paris, 
comme ailleurs, des jeunesses honnêtes... Est-ce que 
je me trompe? 

— Non, certes, vous ne vous trompez pas, il y en 
a , et beaucoup ; mais celles-là ont d’heureuses 
mères, qui peuvent les garder auprès d’elles et ne 
les point quitter d’un instant. 

— Et vous ne le pouvez pas, vous ? 

— Non, — balbutia la jeune femme avec une in- 
tonation désolée, — non, je ne le peux pas... 

— Si c’est comme ça, n’en parlons plus. Laissez- 
nous notre mignonne demoiselle, ça vaudra mioux. 

Quelques minutes de silence suivirent ces paroles. 
L’inconnue semblait écrasée sous le poids d’une 
préoccupation douloureuse. Elle avait le front pen- 
ché et ses mains jointes se crispaient. 

Enfin elle reprit, d’une voix faible d’abord et 
comme brisée, mais qui se raffermit peu à peu : 

— Le temps n’est pas loin, du reste, où je me rap- 
procherai de ma fille pour ne plus la quitter. Avant 
un an, j’espère, il me sera possible d’abandonner 
Paris et de venir me fixer pour toujours dans ce 
pays, près de Gabrielle et près de vous... Alors je 
m’occuperai sérieusement de son avenir... Elle sera 
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riche... je lui trouverai un bon mari, un honnête 
homme, un homme de cœur, qui l’aimera bien, 
et à qui elle consacrera sa vie en lui donnant 
son âme tout entière. Elle n’aura rien à désirer, 
rien à craindre... Elle sera heureuse, complètement 
heureuse... 

La jeune femme ajouta tout bas : 

— Elle ne saura jamais ce que m’aura coûté son 
bonheur. 

Le rayonnement de la jubilation la plus vive, la 
plus sincère, éclaira la figure hâlee de la fermière. 

— Ah! ma chère dame, ma chère dame ! — s’é- 
cria-t-elle avec une véritable exaltation, — que vous 
me rendez contente ! que vousme rendez joyeuse !... 
Il me semble, en vous écoutant, que je retrouve mes 
jambes de quinze ans, et que si seulement un fla- 
geolet marquait la mesure, je danserais un rigo- 
don!... Un an, ça passe si vite !... D’ailleurs peut- 
être bien que vous viendrez nous faire une petite 
visite dans six mois ? 

— Oh ! certainement ; je vous le promets. 

— Quel bonheur ! Et d’ici là ? 

— D’ici là, vous irez visiter Gabrielle à son pen- 
sionnat chaque semaine, comme de coutume. Vous 
vous chargerez de ses lettres pour me les faire par- 
venir, et vous m’écrirez tous les quinze jours, régu- 
lièrement, le premier et le quinze de chaque mois. 

— Toujours à la môme adresse : Madame 
Henriette Lambert, poste restante ? 

— Oui, toujours... 

La conversation en était là au moment où Ga- 
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brielle rentra dans la salle basse, comme un tour- 
billon, en portant dans ses bras une véritable gerbe 
de fleurs. 

— Voici le bouquet! — s’écria-t-elle; — j’ai 
choisi de mon mieux. N’est-ce pas qu’il est beau, 
maman?... Regarde... 

— Il est splendide ! — répondit la jeune femme 
en embrassant sa fille. — Merci de tout mon cœur, 
chère enfant! Ce bouquet, je l’emporte, et je le gar- 
derai précieusement... C’est un trésor pour moi, 
puisqu’il me vient de toi ! 

La petite servante, courte et ronde, qui répondait 
au nom de Mariotte, parut sur le seuil. 

— Bourgeoise, — fit-elle, — la Grise est attelée, 
et la p’tiote malle est dans la carriole... Jean Lapin 
dit comme ça qu’on se dépêche, à cause que la Grise 
a des mouches qui la piquent, et qu’elle s’impa- 
tiente, c’te bête. 

L’inconnue, qui se faisait adresser ses lettres à 
Paris, poste restante, sous le nom ou sous le pseu- 
donyme d 'Henriette Lambert, attacha sur son ad- 
mirable chevelure fauve un petit chapeau de crêpe 
brun. Elle revêtit un paletot de drap noir, brodé de 
jais, d’une forme très-simple quoique parfaitement 
élégante, enfin elle fit retomber sur son visage un 
voile de dentelle presque semblable à un loup de 
velours noir, et à travers lequel on ne voyait briller 
que l’éclair de ses yeux. 

— Partons, — dit-elle ensuite, — je suis prête. 

— Ma chère dame, — demanda la mère Made- 
leine, non sans quelque hésitation, — vous permet- 
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trez bien à mam’selle Gabrielle, n’esfc-ce pas, de 
venir avec nous jusqu’à Port-d’ Atelier ? Ça lui fera 
plaisir , j’en suis sûre, de vous voir un peu plus long- 
temps...' 

La jeune fdle eut peine à réprimer un mouve- 
ment d’impatience tandis qu’une contrariété vive se 
lisait sur sa ligure, et elle parut attendre avec 
anxiété la réponse de sa mère. 

Cotte réponse fut négative. 

— C’est impossible, — murmura l’inconnue. 

— Mais pourquoi ? — fit la fermière surprise. 

— Ne me le demandez pas, ma bonne Madeleine, 
et n’insistez plus ; je ne pourrais que vous répéter : 
C’est impossible ! 

Gabrielle se mordit les lèvres pour ne point sou- 
rire. 

Tout ce qui précède s’était dit en sortant de la 
salle basse et en gagnant la cour, où la Grise, — une 
belle jument percheronne, — tourmentée par les 
mouches, s’agitait entre les brancards en secouant 
ses grelots, et semblait impatiente de partir. 

— Montez, ma chèi’e dame, — reprit la fermière: 
— nous n’avons que le temps bien juste. 

ê 

— Est-ce que c’est vous qui me conduirez, Made- 
leine ? 

— Oh ! certainement ! La Grise connaît bien ma 
main, allez ! Quand c’est moi qui la mène, elle file 
deux fois plus vite. 

La jeune femme appuya Gabrielle eontre son cœur 
et la couvrit de baisers en balbutiant : 
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— Au revoir , mon enfant , ma chérie , mon 
amour !... 

— Au revoir, mère, — répondit la jeune fille avec 
une remarquable froideur. 

— Tu penseras à moi, n’est-ce pas ? 

— Je te le promets. 

— Tous les jours... à toutes les heures ? 

— Je n’y manquerai pas. 

— Tu m’écriras souvent ? 

— Je répondrai à toutes tes lettres. 

— Et, en m’écrivant, tu me diras que tu m’aimes ? 

— Il me semble que je n’ai jamais négligé de le 
faire. 

— Mais il ne suffira pas de le dire, il faudra le 
penser. 

— Est-ce que tu doutes de ma tendresse ? 

— Oh ! non, je n’en doute pas, je n’en veux pas 
douter!... Embrasse-moi donc encore... encore... 

Gabrielle, passive et glaciale, s’abandonna aux 

i 

étreintes do sa mère, qui sentait son cœur se 
fondre et des larmes monter à ses yeux. 

— Allons, allons, ma chère dame, — dit la fer- 
mière, — dépêchons-nous, ou nous manquerons le 
train. 

La jeune femme, presque sans toucher le marche- 
pied, s’élança dans la rustique voiture. 

— Hue ! la Grise ! — cria Madeleine ; — filons, 
ma fille !... Jean Lapin, n’oublie pas de coucher les 
poules, mon garçon. 

— Non, bourgeoise. 

— Ne vous impatientez point, mam’selle Ga- 
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brielle, — ajouta la fermière, — je reviendrai, dans 
. une petite heure. 

Déjà la jument se dirigeait au grand trot vers la 
porte charretière. L’inconnue envoyait des baisers 
à sa fille en répétant : 

— Au revoir ! au revoir ! 

Gabrielle répondait : 

— Surtout, mère, pense à mes toilettes... Envoie- 
moi vite mes robes neuves ! 

La carriole sortit de la cour, et disparut dans un 
nuage de poussière soulevé par le trot impétueux 
de la percheronne. 

Gabrielle respira. 

— Enfin, la voilà partie ! — murmura-t-elle en se 
parlant à elle-même. — Maintenant il peut venir, 
elle ne le verra pas. 

La Mariotte et Jean Lapin, les bras ballants et la 
bouche béante, plantés de chaque côté de la porte 
comme de rustiques cariatides, regardaient la voi- 
ture s’éloigner. 

Quand elle eut cessé d’être en vue ils rentrèrent 
dans la cour, et la Mariotte formula cette aspira- 
tion : 

— Ah ! pristi ! sapristi ! c’est moi qui voudrais- 
t-être à la place de madame ! 

— Et moi donc ! — ajouta Jean Lapin avec un 
gros soupir, en donnant un coup de poing sur sa 
chevelure couleur filasse, entremêlée de brins de 
paille ; — Dieu de Dieu, je le voudrais-t’y ! , 

Gabrielle avait entendu cette double exclamation. 

— A la place de ma mère ? — répéta-t-elle avec 
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curiosité. — Et pourquoi faire, mes pauvres amis ? 

— Tiens, donc, — répliqua la Mariotte, — pour 
voir Paris ! 

— Les Invalides!... — appuya Jean Lapin. 

— La colonne de M. Vendôme!... — poursuivit 
la servante. 

— Le jardin des bêtes!... — ajouta le garçon de 

\ 

ferme. 

— Oh! oui... oh! oui... le jardin des bêtes! — 
s’écria la Mariotte avec exaltation ; — oh! les singes, 
les singes, c’est mon rêve!... Et vous, mam’selle, 
est-ce que ça ne vous tire pas l’œil, toutes ces belles 
choses ? 

— A quoi bon désirer l’impossible ? — répondit 
tristement Gabrielle. — J’ai bien souvent supplié 
ma mère, et toujours en vain... Elle refuse de 
m’emmener. 

— C’est çà qui doit vous vexer tout de même, 
mam’selle, — reprit Jean Lapin ; — on raconte que 
c’est si beau,- Paris! Ah ! si j’étais petit oiseau, et 
que j’eusse des ailes!... Jedonnerais bien vingtsous, 
savez-vous, pour être petit oiseau ! 

La Mariotte neditrien, mais son attitude exprima 
clairement qu’elle ne reculerait, elle aussi, devant 
aucun sacrifice pour se trouver métamorphosée 
soudainement en hirondelle. 

— Eh bien ! mais, n’êtes-vous pas libres ? — de- 
manda Gabrielle. — Il me semble que s’il vous plai- 
sait d’aller chercher fortune à Paris, rien ne vous 
empêcherait de vous y placer... 
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Jean Lapin et la Mariotte firent, avec un unisson 
touchant, une moue significative. 

— Nous y placer, — riposta le premier, — comme 
valet do ferme et fille de basse-cour! oh! que 
nenni !... Soigner les bœufs pour soigner les bœufs, 
et coucher les poules pour coucher les poules, nous 
aimons autant le faire ici qu’à Paris... Pas vrai, la 
Mariotte ? 

— Mais alors, qu’est-ce donc que vous voudriez? 

— J’voudrais y aller en bourgeois, la canne à la 
main, avec des habits de drap fin, et plus de cinquante 
écus dans ma poche pour m’acheter un carrosse, si 
la fantaisie m’en prenait. 

— Et moi en bourgeoise, — dit la Mariotte à son 
tour, — avec un petit parapluie rouge conlre le so- 
seil, un toquet à plumes de coq et une grande cage 
en fer sous mon cotillon, encore plus large que celle 
de la femme du maire de Faverney, qui est un mon- 
sieur... 

Gabrielle ne put s’empêcher de sourire, puis elle 
répondit : 

— Alors, puisque vous avez de telles ambitions, 
restez dans cette ferme, mes pauvres amis, et dites- 
vous que vous êtes plus heureux que moi. Vous, du 
moins, vous avez la campagne, les arbres, le grand 
air, le beau soleil, presque la liberté, tandis que 
moi. dans deux jours, je serai do nouveau prison- 
nière pour toute une année, dans ma pension, entre 
quatre murailles bien sombres! Ah! si vous saviez 
combien je souffre quand je songe à la volonté qui 
me condamne à cette triste existence , qui m’éloigne 
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et m’éloignera peut-être toujours du Paris que je 
rêve! Paris, ce paradis défendu, qui m’attire et qui 
me fascine! 

— Ça doit être vrai, cependant, que Paris est un 
paradis ! — murmura la Mariotte, — car M. le mar- 
quis de Braisnes, notre voisin de la Butte-aux-Loups, 
dit tout justement la même chose. 

Gabrielle tressaillit et une vive rougeur, complè- 
tement inaperçue de la Mariotte et de Jean Lapin, 
colora pour un instant son délicieux visage. 

— Et en voilà un qui doit s’y connaître, M. Je 
marquis ! — appuya le valet de ferme, — car son 
domestique, qui est mieux habillé (sauf votre res- 
pect, mam’selle) que M. le maire de Faverney, m’a 
dit que son maître, à Paris, était tout à fait dans le 
grand genre. 

— Paris! Paris! — répéta Gabrielle d’une voix 
sourde, avec une aspiration ardente. 

Et la jeune fille, allant s’asseoir sur le banc rusti- 
que de l’un des berceaux de verdure, posa son coude 
sur la petite table, appuya sa joue sur sa main et 
s’absorba dans sa pensée. 

— Voici le vrai moment de coucher les poules, — 
reprit Jean Lapin, — et je m’en y vas; mais souviens- 
toi bien, Mariotte, que si jamais je deviens cossu 
comme un banquetier, et si j’hérite de mon brave 
homme d’oncle Grélu, qui doit me laisser un fort 
magot, je t’achèterai une cage en fer pour de vrai, 
et je t’emmènerai à Paris, en troisième classe, dans 
un train de plaisir... 

— C’est ça ! oh ! c’est ça, mon Jean Lapin ! Nous 
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irons à Paris ensemble, l’un avec l’autre, tous les 
deusses, et nous tâcherons de nous faire recevoir au 
Jardin d’acclimatation. 

— Ça serait le bonheur ! — s’écria Jean Lapin en 
se dirigeant vers le poulailler, pour y remplir les fonc- 
tions modestes dont il avait été investi par la con- 
fiance de la mère Madeleine. 
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Deux ou trois minutes s’écoulèrent. 

Gabrielle, toujours assise sous la tonnelle, ne chan- 
geait point d’attitude, et on aurait pu l’entendre ré- 
péter à demi-voix : 

— Je voudrais chasser cette pensée... Je ne peux 
pas... 

La Mariotte allait et venait dans la cour, et, se 
dépouillant par la pensée de son cotillon de laine et 
de sa camisole d’indienne, elle fermait à demi les 
yeux et se voyait passer en jupe desoie ballonnée sur 
une cage de première grandeur. 

Un nouveau personnage apparut., venant du de- 
hors, et pendant une ou deux secondes il s’arrêta sur 
le seuil de la porte charretière. 

C’était un petit jeune homme d’une vingtaine 
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d’années, prétentieusement vêtu à la dernière mode 
des cocodès de l’année précédente.' Son veston s’ar- 
rêtait à la naissance des reins; son gilet, maintenu 
par un seul bouton, s’échancrait de façon grotesque 
sur une chemise brodée à outrance: son chapeau de 
paille de riz, presque imperceptible et orné d’un ru- 
ban rose comme ceux des bergers de Watteau, te- 
nait à peine sur sa chevelure d’un blond fade, qu’une 
raie merveilleusement correcte partageait depuis le 
milieu du front jusqu’à la nuque. 

Ce jeune homme avait des traits réguliers, mais 
sans autre expression que celle d’un parfait conten- 
tement de soi-même ; ses gros yeux à fleur de tête 
semblaient en faïence; un soupçon de moustache 
incolore commençait à estomper de son duvet sa 
lèvre supérieure ; un col carcan, très-roide et très- 
haut, serrait son cou long et mince. 

Le nouveau venu portait des gants rouges, piqués 
de blanc, et fumait un cigare énorme. 

Ayant fait halte, ainsi que nous l’avons dit, il es- 
saya de friser son rudiment de moustache ; puis, 
ajustant son pince-nez, qu’un large ruban noir rete- 
nait captif, il promena ses regards à droite et à 
gauche en se disant : 

— Je ne la vois pas... C’est contrariant! Où peut- 
elle être ? Je suis vexé! 

Mais soudain la blancheur de la robe de Gabrielle 
frappa ses yeux à travers les feuillages de la ton- 
nelle, et il reprit, toujours en aparté : 

— Elle est là. sous le berceau... Elle m’attend 
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peut-être... elle pense à moi certainement... Ah! je 
suis ravi! je suis ravi! 

Et il entra délibérément dans la cour. 

Au bruit de ses pas, la Mariotte se retourna. 

— Tiens! — fît-elle en riant d’un gros rire, — c’est 
, m’sieu Horace!... Bonsoir, m’sieu Horace... 

Le jeune homme lui prit le menton avec une al- 
lure vraiment régence, ce qui ne parut point dé- 
plaire à la rustique ingénuo, et il répondit : 

— Horace Pivert, fille des champs, baron de 
Pince- Précigne! N’oublie pas ce détail... Appelle- 
moi monsieur le baron. Je te l’ai déjà dit plus de 
quatorze fois. 

— Oui, m’sieu Horace. 

— Encore ! 

— Ça n’y fait rien... Et vous v’nez prendre vot’ 
jatte de lait, m’sieu Horace? 

— Mon Dieu, oui... Je me suis dit comme ça : 

Baron de Pince-Précigne , le temps est beau dans 
la campagne, va prendre ta jatte de lait, mon ami, 
va prendre ta jatte! » Et je suis venu, et me voilà! 

— Ah çà! m’sieu Horace, ils n’en ont donc pas, 
du bon lait de vache, au château de votre papa ? 

— Ils en ont, fille des champs, garde-toi d’en 
douter!... Le château de papa produit de tout. Seu- 
lement, je ne sais pas pourquoi, mais ici je le trouve 
meilleur que chez nous. 

— Ah ! c’est que nous soignons joliment nos bêtes, 
allez!... Jean Lapin n’a point son pareil... ni moi 
non plus... J’ vas vous cri vot’ jatte. 

— P’est ra, va me cri ma jatte. 
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— Et j’vous la servirons sous la tonnelle... Juste- 
ment mam’selle Gabrielle est là toute seule, elle 
vous fera compagnie... 

Et la Mariotte entra dans la ferme, en imprimant, 
à son cotillon un balancement de plus en plus an» 
dalous. 

— Ingénuité de l’âge d’or! — murmura le jeune 
homme, — cette campagnarde croit naïvement que 
c’est la jatte de lait qui m’attire en ces lieux ! Mais 
je l’exècre, ton lait, fille champêtre! mais je l’abo- 
mine, ton lait ! mais il me tourne sur le cœur, ton 
lait! Je te mets dedans, mon enfant! Baron Horace 
de Pince-Précigne, mon ami, tu es un roué ! 

Le gommeux de l’avenir s’approcha du berceau de 
verdure, sur la pointe des pieds, en se répétant pour 
s’encourager : 

— Elle est là ! soyons talon rouge. Je m’en vais 
entamer 1 entretien par quelque chose de très- 
carré... 

Et, cette résolution prise, il débuta par ces mots 
hardis : 

— Bonsoir, mademoiselle Gabrielle... 

La jeune fille, arrachée brusquement à sa rêverie, 
releva la tête et fit un geste d’impatience. 

— Ah! c’est vous, monsieur Horace, — dit-elle 
ensuite d’un ton presque maussade, — quel hasard 
inespéré vous amène à la ferme ?, 

— Ce n’est point un hasard, mademoiselle... 

— Qu’est-ce donc ? 

— Il existe en ces lieux un aimant qui m’attire. . 
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— Votre jatte cle lait, sans doute? — demanda 
Gabriclle ironiquement. 

— Ah! bien, oui! ma jatte de lait! — s’écria le 
petit baron, — n’en croyez pas un mot!... l’aimant, 
c’est vous, mademoiselle!... 

— Quelle est cette plaisanterie ? 

— Rien n’est plus sérieux. Vous souvenez- vous 
qu’il y a trois semaines je vous ai vue passer pour 
la première fois sur l’âne de la mère Madeleine? 

— Je l’ai complètement oublié. 

— Peu importe, je m’en souviens, moi !... je m’ar- 
rêtai tout ébloui... Je portai ma main gauche à mon 
front, ma main droite à mon cœur, et je mo tins à 
peu près ce langago : « Baron de Pincc-Précigne, 
mon ami, voilà ton rêve qui passe ! » 

Gabrielle se mit à rire aux éclats. 

— Votre rêve, — demanda-t-cllc, — c’était l’âne ?. . . 

— L’âne trottait, mademoiselle, — répondit Ho- 
race avec une dignité contenue, — et mon cœur se 
mit à galopper. Depuis ce jour, qui était un soir, je 
déraisonne absolument, et je ne connais plus que de 
réputation le sommeil, la soif et l’appétit !... 

En débitant ces bizarres madrigaux, Horace Pi- 
vert de Pince-Précignc était si parfaitement comi- 
que, que Gabrielle, malgré l’ennui que lui causait 
cette visite intempestive et gênante, continuait à 
égrener le chapelet de ses frais éclats de rire. 

— Eh quoi, l’appétit aussi ! — répliqua-t-elle, — 
cependant, votre jatte de lait ?... 

Le petit baron l’interrompit. 
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— Ma jatte cle lait ! — s’écria-t-il, — ah ! çà, mais 
vous y croyez donc ?... 

— Dame! il me semble... 

— Il vous semble mal, et je vais vous désabuser. 
Cette jatte de lait n’est pour moi ni un aliment, ni 
un breuvage!... c’est autre chose, c’est un trait 
d’union entre nous! c’est un ingénieux prétexte, in- 
venté tout exprès pour me permettre de franchir le 
seuil du toit qui vous abrite ! Vous êtes mon étoile 
et mon horizon bleu ! Je vous appartiens comme le 
caniche appartient à l’aveugle ! Savez-vous bien à 
quoi je passe mon temps dans le domaine de mes 
ancêtres?... 

— Je ne m’en doute pas... 

— Je vais donc vous l’apprendre!... Depuis le 
matin jusqu’au soir, armé d’un petit couteau très- 
pointu, je grave votre nom escorté de cœurs en- 
flammés sur l’écorce de tous les arbres du parc à 
papa ! A l’heure où je vous parle, il y en a déjà 
plus de trois douzaines qui en sont morts ! 

— Votre papa ne sera pas content. 

« 

— Je m’en fiche pas mal! la passion m’emporte, 
et quand la passion m’emporte, voyez- vous, moi. 
je ne connais plus rien ! 

— Monsieur Horace... — balbutia Gabrielle. 

— Ne m’interrompez pas, ça serait inutile, je me 
suis juré d’ouvrir les écluses, et je les ouvre! 

— Mais... 

— Ne m’interrompez pas... Vous avez sous les 
yeux un jeune homme en délire!... 

— Calmez-vous... 
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— Ne m’interrompez pas... C’est aujourd’hui le 
jour décisif! 

— Vous tirez au sort ? 

— Non, mademoiselle, dans six mois seulement... 
et d’ailleurs je suis au-dessus d’un mauvais numéro. 
La situation est bien autrement tendue... j’ai passé 
mon bachau avant les vacances. Je file demain... 

— Vous filez? 

— C’est un mot qui se dit. Oui, mademoiselle, je 
file à Paris, par l’express de midi quarante, avec 
mon amour au cœur et mille francs de pension par 
mois... Papa se fend... Il fait bien les choses, papa!... 
Ennuyeux comme la pluie, mais brave homme au 
fond ! C’est la liberté, c’est l’opulence... ça peut de- 
venir la félicité suprême si vous m’aimez!... M’ai- 
mez-vous?... 

Gabriel le devint pourpre. 

— C’est de la folie! — balbutia-t-elle. 

— Oui, certainement, c’est de la folie. Je vous ai 
prévenue que j’étais toqué! Une fois, deux fois, trois 
fois, m’aimez-vous? Répondez carrément!... dites 
que oui. 

— Vous perdez la tête ! 

— La tête et le cœur... c’est convenu ! J’attends la 
réponse. M’aimez-vous?... 

— Eh ! monsieur, pour vous aimer, il me fau- 
drait d’abord en demander la permission à ma 
mère. 

— La permission ! c’est un détail... nous la de- 
manderons plus tard. Pour le moment le temps nous 
manque, JpuisqueVousjjartezdemain'avec moi. 
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— Je pars avec vous ! — s’écria Gabrielle stupé- 
faite. 

— C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire... 
pour Paris, oui, mademoiselle, demain jeudi, par 
l’express de midi quarante... 

— Je vous répète que vous êtes fou ! 

— De vous, sans aucun doute; mais autrement, 
n’en croyez rien! Mon cœur, ma destinée, ma blonde 
jeunesse, mes mille francs de pension par mois, je 
mets tout à vos pieds!... Suivez-moi. 

— Je ne suivrai jamais que mon mari. 

— Votre mari ?... c’est un détail ! 

— Il a son importance. 

— N’est-ce que cela? je vous épouse... 

— Vous êtes mineur. 

— Qu’est-ce que ça fait? Nous irons nous marier 
en Angleterre. De Calais à Douvres, c’est une pro- 
menade. On s’épouse à Greetna-Green. J’ai entendu 
parler d’un forgeron qui a la vogue ; il marie comme 
un dieu, ce forgeron, et c’est très-solide. Donc, pas 
le plus petit obstacle, il ne s’agit que de m’aimer... 

— Mais c’est que justement je ne vous aime pas. 

— Allons donc, c’est impossible ! 

— Par exemple ! 

— Tout à fait impossible ! • 

— Vous êtes modeste. 

— Je me connais. Vous devez vous tromper. 
Interrogez-vous mieux... Comment ne m’aimeriez- 
vous pas ? 

— Je n’en sais rien, mais c’est comme ça. 
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Mais, alors, oh ! alors, c’est que vous en aimez 
un autre... 

Gabrielle fronça le sourcil, et son visage presque 
enfantin prit une expression imposante. 

— Et quand cela serait? — demanda-t-elle sè- 
chement, — il me semble que je suis libre, et que 
je ne vous dois aucun compte... 

— On ne me connaît pas ! — s’écria le jeune Ho- 
race avec exaltation, — je suis blond, mais j’ai la 
nature fauve d’un enfant des tropiques ! je dame- 
rais le pion à un Brésilien ! ! la jalousie me mord au 
coeur ! je deviens un volcan ! je vais faire explosion ! 
prenez garde ! 

Malgré le côté follement grotesque de la situation , 
Gabrielle commençait à ressentir une vague inquié- 
tude, et déjà même elle songeait à quitter la ton- 
nelle quand la Mariotte reparut , apportant une 
énorme écuelle, blanche et bleue, sur une assiette 
de faïence à fleurs. 

— Y’ià vot’ lait, m’sieu Horace, — dit-elle, — et 
je vous promets qu’il est tout chaud... 

Gabrielle, rassurée par la présence do la grosse 
fille, et sentant qu’une hilarité folle allait s’emparer 
d’elle de nouveau, saisit cette occasion d’effectuer sa 
sortie, qu’elle accompagna d’une belle révérence et 
de ces paroles moqueuses : 

— Le lait, c’est un calmant... je vous laisse avec 

lui... 

— Mais... mademoiselle... — balbutia le jeune 
homme déconcerté. 

— Recevez mes adieux , monsieur le baron , — 
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continua Gabriellc, — je vous souhaite un heureux 
voyage par l’express de midi quarante... 

Et, cachant son visage avec son mouchoir pour 
étouffer ses éclats de rire, elle sortit du berceau de 
verdure, au moment précis où la Mariotte posait sur 
la petite table l’assiette et l’écuelle, en s’écriant : 

— Si vous vous sentez appétit, m’sieu Horace , 
n’vous gênez point!... j’vous donnerai ben tout de 
même avec le lait un chiffon de pain bis... nous en 
avons du tout frais sur la planche... 

— Va-t’en au diable !! — s'écria le jeune homme 
avec colère. 

La Mariotte le regarda d’un air stupide. 

— Tiens! pourquoi donc que vous m’envoyez au 
diable, m’sieu Horace? — demanda-t-elle. 

— Allons, tourne-moi les talons !... 

— On s’en va... mais vous savez, vous... vous 
êtes un malhonnête, et méchant comme un âne 
rouge... 

Et la Mariotte regagna l’étable en se disant à elle- 
même: 

— Il a été mordu ! ! c’est sûr ! ! 

Horace Pivert, baron do Pince-Précigne , resté 
seul sous la tonnelle, faisait une figure vraiment 
piteuse. 

Arrivé plein de confiance, en s’avouant qu’il était 
irrésistible et qu’il lui suffirait de se montrer et de 
parler pour être vainqueur, il se trouvait battu de 
la façon la plus inattendue , la plus complète et la 
plus humiliante. 

— Ah! çà, mais, je suis très-vexé, moi ! très- 
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vexé ! très-vexé ! — murmura-t-il pour ouvrir une 
soupape au trop-plein de sa stupeur et de son mé- 
contentement, — on n’a pas d’idée de ça , parole 
d’honneur ! 

Tout en se livrant aux douceurs consolantes du 
monologue, il prit machinalement l’écuelle, il l’é- 
leva à la hauteur de ses lèvres, il avala une gorgée 
de son contenu, et il continua : 

— C’est qu’elle s’est moquée de moi parfaitement 
bien, cette péronnelle!! 

Seconde gorgée, non moins copieuse que la pre- 
mière, après laquelle il poursuivit: 

— C’est fort invraisemblable, pourtant! Des pro- 
positions comme les miennes, que diable, ça se 
prend au sérieux, et, quand on ne les accepte point, 
on les décline du moins avec déférence ! Mais non, 
elle me riait au nez ! il n’y a pas à dire, elle me riait 
au nez ! 

Troisième et dernière gorgée, suivie d’un regard 
distrait jeté dans la tasse vide. 

— Tiens! j’ai tout bu... C’est sans le savoir. Plus 
une goutte! Il était bon... 

Horace réfléchit pendant une ou deux secondes, et 
son visage se rasséréna. 

— Ah ça! mais, ah ça! mais, — reprit-il, — si 
j’avais tort do m’inquiéter? — Si je proclamais trop 
tôt ma défaite ? Elle a ri. . . qu’est-ce que cela prouve ? 
Un fond de gaieté, voilà tout! son refus ne signifie 
rien ! Pouvait-elle accepter trop vite ? Elle hésitait. . . 
c’est bien naturel... je dirai même que c’est de bon 
goût! timidité de jeune fille, après tout, et pas autre 
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chose! dernier soupir d’une candeur aux abois... 
Elle cachait son jeu, la pauvrette, mais au fond, elle 
m’adore... Je m’y connais... J’ai bien vu ça... Elle 
va réfléchir... Elle réfléchit déjà, j’en suis sûr... Je 
reviendrai ce soir en cachette , et ce soir elle dira oui . . . 
Décidément, je suis un roué ! — Ce lait m’a calmé 
tout à fait... Je ne suis plus vexé! Parole d’honneur, 
je me sens très-bien!... 

Et le jeune Horace Pivert, baron de Pince-Préci- 
gne, quitta la tonnelle à son tour. 

Rejoignons le marquis Timoléon de Braisnes, que 
nous avons laissé, la veille, dans la chambrette 
ronde de la poivrière, en compagnie du colonel Ar- 
mand de Langeac. 

Le marquis était l’homme du monde le moins 
moral, mais le plus aimable. Il possédait à fond le 
grand art de bien recevoir, et nous croyons qu’il au- 
rait trouvé le moyen, fût-ce au fond d’un désert, de 
faire paraître à son hôte la journée courte et les 
heures rapides. 

Une promenade à cheval suivit le déjeuner. Un 
lièvre, chassé savamment et forcé par les chiens dans 
le bois de la Butte-aux-Loups, conduisit jusqu’au 
dîner, qui fut exquis, plantureux, arrosé de grands 
vins, et se prolongea fort avant dans la soirée, 
grâce au café, aux liqueurs des îles, aux cigares 
de la Havane, et surtout aux causeries intimes et 
piquantes et aux récits demi-gazés dans lesquels 
excellait Timoléon. 

Le colonel, en regardant sa montre pour la pre- 
mière fois, s’étonna fort qu’il fût minuit. — M. de 
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Braisnes le conduisit à la chambre verte, où le meil- 
leur sommeil l’attendait dans un excellent lit. 

Le lendemain, après le déjeuner, les deux amis 
regagnèrent la station de Port-d’ Atelier, et Timo- 
léon, installant M. de Langeac dans le train d’Aille- 
villers, lui dit en lui serrant la main : 

A bientôt, cher colonel... au revoir... à Paris... 

Merci de votre gracieuse hospitalité, merci, 

mille fois... — répliqua le colonel, — je ne puis la 
payer qu’en vous répétant comme hier : Prenez 
garde ! 

— Vivez en paix ! — répondit gaiement le marquis, 

avant quinze jours, chez moi. rue Saint-Lazare, 

nous déjeunerons avec Gabrielle... 

Le train partit, et M. de Braisnes, remontant dans 
son dogcart, regagna la Butte-aux-Loups. 

Charles, le valet de chambre, s’était empressé de 
mettre à profit l’absence de son maître pour aller 
rôder du côté de la ferme desCharmoltes. Quelques 
mots échangés avec Jean Lapin lui avaient appris que 
le départ de la belle dame dont Madeleine était la 
fermière aurait lieu le jour même, dans l’après-midi. 
Il en instruisit le marquis. 

Ce dernier s’établit dans la chambre ronde de la 
tourelle, et braqua sa lunette sur un point du paysage 
où la route des Charmottes à Port-d’ Atelier se dessi- 
nait comme un ruban blanc entre des masses de ver- 
dure. 

Vers cinq heures il vit passer la carriole dans la- 
quelle se trouvaient deux femmes ; l’une de ces deux 
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femmes était évidemment Madeleine. Donc Gabrielle 
était seule au logis. 

Un cheval tout sellé attendait à l’écurie. Timoléon 
le monta et prit au galop le chemin desCharmottes. 
— Cinq minutes avant d’arriver il mit pied à terre 
et attacha sa monture au milieu d’un bouquet d’ar- 
bres voisin de la route, ainsi qu’il avait l’habitude 
de le faire lors de ses fréquentes visites. 

Il jeta sur son costume irréprochable un coup d’oeil 
investigateur, il aiguisa, du boùt des doigts, les poin- 
tes fines de ses moustaches, et, content de lui-même, 
il entra dans la cour de la ferme au moment où le 
petit baron de Pince-Précigne allait en sortir. 

— Ah! ah! le petit jeune homme à la jatte de 
lait ! — murmura M. de Braisnes avec une impa- 
tience mal contenue, — il était ici ! que le diable 
l’emporte! 
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JEUNE HOMME ET CI-DEVANT JEUNE HOMME. 


En mémo temps le cocodès imberbe se disait : 

— Le vieux beau ! — serait-il mon rival ? — pau- 
vre bonhomme, je le plaindrais! L’éviter est im- 
possible! soyons régence! blaguons-le sans qu’il 
s’en doute... 

Horace rajusta son binocle sur son nez trop court, 
et, saluant d’un air dégagé, il ajouta tout haut : 

— Eh! mais, je ne me trompe pas... c’est mon 
voisin do campagne, monsieur le marquis de 
Braisnes... charmante rencontre... charmante en 
vérité, parole d’honneur !... je suis ravi ! 

Timoléon rendit le salut. 

— Monsieur Pivert, je crois... dit-il. 

— Horace Pivert, baron de Pince-Préei gne, oui, 
monsieur... — répliqua le cocodès d’un ton gourmé. 
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— Quel gêneur ! — pensait le marquis; — tant qu’il 
sera là, Gabrielle no viendra pas... il faut l’éloi- 
gner... 

— Comment lui faire adroitement comprendre 
qu’il perd ici son temps et ses peines ? — se deman- 
dait Horace en même temps. 

— Monsieur le baron de Pince-Précigne vient de 
prendre son lait de éhèvre? —.fit Timoléon en sou- 
riant. 

Le jeune homme se cabra. 

— De chèvre! non, monsieur... Par exemple! 
Pourquoi de chèvre?... 

— D’ânesse, alors? — continua le marquis avec le 
sang-froid le plus complet. 

— Mais non, monsieur, pas davantage ! Du lait 
d’ânesse, jamais de la vie! ! ah ! pouah ! ! 

— Cependant... quand on a la poitrine faible... il 
me semble... 

— La poitrine est solide, monsieur... interrompit 
Horace. 

— C’est donc l’estomac qui ne va pas ? 

— Mais tout va, monsieur! l’estomac fonctionne, 
monsieur! je digérerais des cailloux! je suis fort 
comme un Turc ! D’ailleurs, à mon âge... 

— Quel âge avez-vous, s’il vous plaît, monsieur 
le baron ? 

— Vingt ans et demi, monsieur le marquis... — 
répondit Horace, puis, de l’air le plus impertinent 
qu’il put prendre, il ajouta: 

— Et vous? 

— Oh! moi, — répliqua Timoléon avec un char- 
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mant sourire, — j’ai l’âgo que je parais avoir... un 
homme d’esprit ne vieillit jamais... 

— Ah bah! — fit le cocodès d’un ton moqueur, 
— en êtes- vous bien sur ? 

— Vous ne vous en apercevrez que trop tôt. 
monsieur de Pince-Précignc... — poursuivit le mar- 
quis. 

— Et, pourquoi donc ça, s’il vous plaît? 

— Parce que vous vieillirez vite. 

Pendant une minute Horace resta muet, cherchant 
le sens de cette réponse, puis, ne trouvant rien, il 
murmura : 

— Comprends pas... 

— Oh! naturellement! — répondit Timoléon, et 
changeant de ton il reprit: — Voilà les vacances 
terminées... le collège vous rappelle sans doute... 

Horace caressa les poils follets de ses moustaches 
naissantes, et se mit à ricaner. 

— Le collège ! — s’écria-t-il ensuite, — ah ça ! 
mais vous n’y pensez pas, monsieur le marquis ! 
ai-je le galbe d’un collégien? — J’ai fini... je suis 
bachelier... 

— Comme le père de Lindor... 

— Qui ça, Lindor ? est-ce quelqu’un de ce pays ? 

— Je ne crois pas... 

— Du reste, peu importe! je pars demain... je 
vais à Paris... 

— Dans quel but ?. . . 

— Dans le but de faire mon droit! et de me don- 
ner du bon temps... Papa me met la bride sur le 
cou... 
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— La bride ? — interrompit Timoléon en riant, — 
vous voulez dire le licol. 

— C’est la môme chose. 

— Pas tout à fait. 

— Bride ou licol, ça revient au même, — reprit le 
jeuno Horace, — et je vais me la payer douce, je 
vous prie de le croire, avec une pension de douze 
mille francs. Rapportez- vous-en à moi pour traverser 
gaiement le fleuve de la vie. 

— Sur le pont aux ânes, bien entendu... 

— Vous dites ? 

— Rien. 

— A la bonne heure. Mais avant de partir, je veux 
vous donner un bon conseil, monsieur le marquis 

Timoléon prit un air radieux. 

— Un bon conseil à moi, — s’écria-t-il. — Vrai- 
ment, cher monsieur le baron, vous me comblez. 
Parlez vite, je vous en supplie. Je brûle du désir 
de vous entendre. J’y trouverai plaisir et profit! Eh! 
bie», ce conseil, ce bon conseil ? 

— Le voilà : si vous venez ici dans des inten- 
tions... folâtres... comme je le devine à merveille, 
car moi qui vous parle j’ai l’œil américain... 

— Ça se voit, — interrompit le marquis. — Mais 
continuez dpnc... 

— Je vous engage à vous abstenir...' 

— Ah ! bah!... et pourquoi, s’il vous plaît ? 

— Parce que vos jambes ne sont plus assez lestes 
pour courir un gibier si fringant. Vous ferez 
buisson creux... Vous êtes distancé, monsieur le 
marquis, c’est moi qui vous le dis. 

H • 
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— Le croyez-vous vraiment, cher monsieur le 
baron ? 

Horace cligna les yeux en se dandinant d’un air 
de fatuité grotesque et répliqua : 

— J’ai peut-être d’assez bonnes raisons pour en 
être certain. 

M. de Braisnes salua son interlocuteur. 

— D’abord, merci du conseil, — dit-il, — grand 
merci. Et, maintenant, je voudrais vous adresser 
une question... Permettez-vous ? 

— Je permets. 

— Avez-vous assisté, par hasard, à l’ouverture de 
la chasse dans quclquo canton giboyeux ? 

— Certainement. 

— Avez vous vu partir le débutant novice, armé 
de son premier fusil, en compagnie du chasseur 
émérite pour qui la vénerie n’a plus de secrets ? 

— Parbleu ! qui n’a pas vu cela? 

— Qu’avez-vous remarqué ? 

— Rien du tout. 

— Je m’y attendais. Eh ! bien, moi, cher monsieur 
le baron, j’ai remarqué ceci : le débutant, plein 
d’une folle ardeur, bat la plaine et bat les buissons, 
court et revient, fait des crochets, va de la luzerne 
aux taillis, et de la vigne aux champs de betteraves, 
tandis que le chasseur sérieux, marchant d’un pas 
égal et ferme, suivant à peu près la ligne droite et 
conseillé par l’expérience, ménage prudemment ses 
forces dont il sait qu’il aura besoin. Les heures pas- 
sent; la chaleur est lourde; l’homme mûr va tou- 
jours, sans hâte et sans fatigue, calmo et solide 
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comme au départ, tandis que le gamin de vingt ans, 
haletant, essoufflé, tout en nage et traînant la jambe, 
hésite à la marge de chaque ravin, trébuche au bord 
de chaque fossé, et revient le soir au logis, brisé, 
courbaturé et la gibecière vide! La jeunesse est 
ainsi toujours. Le débutant mène grand tapage, 
brûle beaucoup de poudre, éparpille beaucoup de 
plomb. Bref, il fait lever les perdreaux, mais c’est 
le vieux chasseur qui les tue! 

— C’est très-joli, — murmura le cocodès, — très- 
joli, très-joli, très-joli! mais quel rapport? 

— Vous ne comprenez pas ? 

— Non. 

Timoléon prit la main d’Horace stupéfait et, la ser- 
rant avec effusion, il dit au jeune homme : 

— J’en étais sûr d’avance et je crois que nous nous 
entendons à merveille!... En vérité, cher monsieur 
le baron, c’est prodigieux comme nous nous enten- 
dons bien! 

— Que diablo veut-il donc me dire? — so deman- 
dait Horaco ahuri, — qu’est-ce que cela signifie, ses 
perdreaux et son vieux chasseur?... Pourquoi parle- 
t-il par énigmes?... Ce ci-devant jeune homme n’est 
pas dans son bon sens ! 

On entendit à quelque distance un roulement sur 
le chemin, et la voix do la fermière qui criait : 

— Hue, là! hiie, la Grise! 

— Madeleine ! — pensa le marquis, — et je n’ai 
pas vu Gabrielle ! 

En même temps la carriole rentrait dans la cour, 
et la fermière appelait Jean Lapin. 
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— Voilà, bourgeoise, voilà ! — répondit le garçon 
de ferme, — j’ai couché les poules sitôt vous partie. .. 
elles font dodo bien gentiment. 

— Conduis la Grise à l’écurie, — répondit Made- 
leine en descendant de la carriole, — et donne-lui 
double picotin d’avoine. . . Elle a bien gagné ça. . . elle 
marche plus vite que lèvent, cette bonne bête- là. 
Tu entends, double picotin. 

— Comme pour moi, la bourgeoise, soyez tran- 
quille, comme pour moi ! 

Et Jean Lapin se mit à dételer la percheronne. 

» La fermière aperçut alors les deux visiteurs. 

— Ah! mais, que de beau monde! — dit-elle 
avec une révérence. — Monsieur le marquis!... 
Monsieur Horace!... C’est bien de l’honneur pour 
les Charmottes!... 

— Ah! mon Dieu, oui, mère Madeleine, — fit le 
baron, — vous savez... vous savez... ma petite pro- 
menade quotidienne... ma jatte de lait... c’est mon 
absinthe... 

— Vous venz de Port-d’Atelier, Madeleine? — de- 
manda Timoléon. 

— Ah! dame, c’est certain, monsieur le marquis... 
J’ai conduit madame à la gare... Elle a passé cinq 
jours chez nous, madame! 

— Vous parlez sans doute de la mère de made- 
moiselle Gabriellc? 

— Ma propriétaire, monsieur le marquis... c’est 
bien ça... madame Lambert. 

— Si j’avais su que madame Lambert fût à la 
ferme, je serais venu lui présenter mes respects... 
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mais je l’ignorais... c’est un regret bien vif... j’au- 
rais prié mademoiselle Gabrielle de me présen- 
ter... 

— Et j’aurais été heureuse de le faire, monsieur le 
marquis, — répondit la jeune fille en sortant de la 
maison et en se dirigeant vers le groupe composé des 
deux hommes et de Madeleine. 

Timoléon et Horace s’inclinèrent. 

— Madame votre mère doit être très-jeune encore, 
mademoiselle? — reprit M. de Braisnes pour ne 
pas laisser tomber l’entretien. 

— Oui, très-jeune, monsieur le marquis, et très- 
belle... 

— Autant que vous ? 

— Bien davantage. 

— C’est impossible ! 

— Demandez plutôt à Madeleine. 

— Est-ce vrai, Madeleine? 

— Dame! — fit la fermière, mise en demeure d’ex- 
primer une opinion sur cette question délicate. — 
C’est bien embarrassant, savez-vous... 

— Soyez franche, dites votre pensée! 

— Eh! bien, à mon idée, mam’selle Gabrielle est 
bien aussi jolie que madame, mais ça se pourrait 
tout de même que madame soye encore plus belle 
femme que mademoiselle. 

— Vous voyez, — fit la jeune fille en riant. 

— Alors, — reprit M. de Braisnes, — c’est pour 
vous deux qu’Horace, le doux poète, a dit autrefois : 
Mère adorable d’une fille plus adorable encore ! 
Horace vous prévoyait. 
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— Ah ! monsieur le marquis, — murmura Ga- 
briello, rougissant et baissant les yeux. 

— Est-il assez galant, ce monsieur le marquis, — 
s’écria Madeleine avec un gros rire. 

— Où va-t-il chercher ça? — se dit Horace entre 
ses dents, avec le plus complet dédain. — Devise 
de mirliton, tout bonnement! vieille école... an- 
cien jeu... Nous ne sommes plus comme ça, nous 
autres... 

Timoléon s’était approché de Gabrielle. 

Il glissa dans son oreille, très-bas et vivement, ces 
mots : 

— Il faut que je vous parle... Je m’en vais, mais 
je reviendrai. M’attendrez-vous? 

— Oui, — répondit la jeune fille, du regard plutôt 
que de la voix. 

M. de Braisnes reprit tout haut : 

— J’ai l’honneur, mademoiselle, de prendre congé 
de vous... 

— Mademoiselle, j’ai le même honneur, — fit Ho- 
race. 

— Comment, mes chers messieurs, vous partez 
déjà? — demanda la fermière d’un ton de repro- 
che. 

— On m’attend au château pour dîner, — ré- 
pondit le cocodès, — on se met à table à sept heu- 
res, et, quand je suis en retard, papa n’est pas con- 
tent. 

— Mais vous, monsieur le marquis? 

— Oh! moi, — répliqua Timoléon, — il faut que 
j’aille jusqu’à Faverney, avant de regagner la 
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Butte-aux-Loups, et dans un quart d’heure il fera 
nuit. 

— Adieu donc, messieurs, — dit Gabrielle. 

Le marquis et le jeune Horace saluèrent et se di- 
rigèrent ensemble vers la porte charretière, mais 
sans s’adresser la parole. 

Au moment de sortir, le cocodès appuya son doigt 
sur son front et murmura sous le coup d’une ins- 
piration soudaine : 

— J’ai une idée, et je la crois bonne. 

Madeleine et Gabrielle restèrent seules. 

— Chère mignonne demoiselle, — dit la fermière, 

— votre maman, en montant dans le chemin de fer, 
m’a chargée de vous embrasser encore une fois de sa 
part... Si vous voulez bien le permettre, je vas 
m’acquitter de ma commission... Ça ne vous ennuie 
point trop, n’est-ce pas ? 

Pour toute réponse, Gabrielle tendit son front 
avec indifférence au baiser de Madeleine. 

— Voilà qu’il se fait tard, — continua cette der- 
nière, — désirez-vous souper tout de suite ? 

— Non, non, — répondit vivement la jeune fille, 

— il est trop tôt, je n’ai pas faim. 

— Ça sera donc quand vous voudrez... Nous at- 
tendrons que ça vous plaise... Mais vous allez ren- 
trer, n’est-il pas vrai ? 

— Rentrer déjà ! Pourquoi si vite ? 

— L’air fraîchit et la rosée commence à tomber... 
Vous pourriez attraper un rhume... 

— Sois sans crainte, ma bonne Madeleine. J’adore 
la fraîcheur du soir . D’ailleurs, — ajouta la jeune 
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fille en tirant de sa poche un petit volume, — j’ai 
encore quelques pages à lire... 

— Lire! — s’écria Madeleine, — vous voulez lire, 
ma chère Mignonne, eh ! mon Dieu, comment ferez- 
vous ? Il fait déjà bien sombre, et dans cinq minutes 
on n’y verra plus goutte. 

— J’ai de bons yeux. 

— D’accord... Mais quand on en abuse, on les 
perd. 

Gabrielle fit un geste d’impatience et la fermière, 
habituée à céder à tous les caprices de la jeune fille, 
n’insista pas plus longtemps et battit en retraite du 
côté de la maison. 

Gabrielle l’accompagna jusqu’à la porte de la 
salle basse, dont elle franchit même le seuil avec 
elle, pour bien s’assurer sans doute que la bonne 
femme allait se livrer à ses occupations quoti- 
diennes, et que, par conséquent, elle ne viendrait 
pas de sitôt la déranger. 

Horace Pivert, baron de Pince-Précigne, profita 
du moment où la cour était déserte pour y rentrer 
sur la pointe des pieds, en sc disant tout bas avec 
une satisfaction contenue : 

— La voilà, mon idée! je ne m’en irai pas... ça 
m’évitera la peine de revenir. Je me crois très- 
malin ! Je vais me cacher... Mais où ? 

Il promena ses regards à droite et à gauche, à 
travers les ténèbres croissantes, et, avisant le puits 
dont il s’approcha, il reprit : 

— Voilà mon affaire, le seau!... En attachant 
cette corde bien solidement, pas le moindre danger 
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et je serai tout porté pour épier ce qui se passera 
dans la cour et dans la maison, et pour guetter l’oc- 
casion d’entrer en scène. 

Sans perdre une minute, le jeune cocodès fit glis- 
ser la corde sur la poulie, de manière à ce que l’un 
des seaux se trouvât à une distance de quatre pieds 
en contre-bas. Il fixa, par un nœud, la corde à l’un 
des montants afin de la maintenir immobile, et, cette 
besogne achevée, il se laissa couler dans le puits, 
les deux pieds appuyés sur les bords du seau, de 
telle façon que son visage, à demi caché par les 
plantes grimpantes, se maintint au niveau de la 
margelle. 

— Ça va tout seul ! — reprit-il, enchanté du poste 
d’observation qu’il avait choisi, — c’est une cachette 
introuvable, et je suis au frais ! Décidément je me 
crois très-malin !... 

Ce qui précède s’était passé en beaucoup moins de 
temps que nous n’en avons mis à le raconter. 

Gabrielle sortit de la maison juste au moment où 
„ le petit baron venait de disparaître dans le puits. 

— Le marquis de Braisnes veut me parler, — 
pensait la jeune fille en marchant à pas lents, — il 
va revenir, il me l’a dit. Comme sa voix m’agite !... 
comme sa présence me trouble!... comme mon cœur 
bat en pensant à lui ! Avec quelle émotion' avec 
quelle impatience je l’attends ! Quand il est près de 
moi, je me sens heureuse ! je voudrais le voir tou- 
jours, je voudrais l’entendre sans cesse!... 

Elle resta pendant une seconde immobile et rê- 
veuse, puis elle ajouta presque haut : 
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— Si cet imbécile à la jatte de lait ne s’était pas 
trouvé là tout à l’heure, si mal à propos, j’aurais pu 
causer avec le marquis, je saurais déjà ce qu’il me 
veut... Ah ! je le déteste, ce petit Horace !... 

Ces paroles n’arrivèrent au jeune baron, dans son 
puits, que comme un murmure vague et confus; 
il distingua cependant son nom qui terminait la 
phrase. 

La joie lui fit faire un mouvement si brusque 
qu’il en faillit perdre l’équilibre, et ses lèvres mur- 
murèrent avec une profonde conviction : 

— Elle' pense à moi, oh ! bonheur ! 

La nuit avait succédé complètement au crépus- 
cule, une de ces splendides nuits d’automne, où la 
pâle clarté qui tombe des étoiles rend les ténèbres 
presque transparentes. 

Les bestiaux mugissaient dans les étables ; au loin 
les travailleurs, regagnant leurs villages, chan- 
taient. Tout à coup, près de la porte charretière de 
la ferme, une voix s’éleva : 

— Gabrielle, — • demanda cette voix assourdie à 
dessein, — êtes-vous là?... 

— Oui, — répondit la jeune fille du même ton, - 
je suis seule et je vous attends... Venez... 
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VII 


LE TÊTE-A-TÈTE. 


Dans la demi-transparence de l’obscurité M. de 
Braisncs distingua la blancheur des vêtements de la 
jeune fille, et se dirigea rapidement de son côté. 

Le petit baron, du fond de sa cachette, prêtait l’o- 
reille avec inquiétude. 

— Ai-je bien entendu ? — se demandait-il, — il 
m’a semblé ouïr une voix d’homme... Mais, à ce 
compte, Gabrielle ne serait plus seule. Qui donc 
pourrait être.avecelle ? Je n’ai pas reconnu l’organe 
do Jean Lapin. 

Le marquis avait rejoint la jeune fille. Il lui pre- 
nait les mains et lui disait tout bas : 

— Vous avez compris combien j’avais besoin do 
vous voir, de vous parler, d’être à côté de vous en- 
fin, après uno séparation de cinq jours. Oh ! vous 
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êtes bonne! vous êtes un ange!... Merci! mille fois 
merci !... 

— On chuchote, c’est positif, — pensait Horace, 

— je n’y comprends rien... 

— Venez sous l’un des berceaux de verdure, — 
murmura Gabrielle, — ne perdons pas de temps... 
peut-être n’avons-nous à nous que quelques minutes. 

Elle entraîna M. de Braisnes, et tous deux pas- 
sèrent si près du puits que le petit baron distingua 
très-nettement la silhouette du marquis. 

— Ah ! çà, mais... Ah! çà, mais, c’est le ci-devant 
jeune homme! — se dit-il avec dépit, — il a eu la 
même idée que moi... il est revenu!... c’est de l’a- 
plomb ! Heureusement que Gabrielle va le flanquer 
très-bien à la porte ! 

Et il redoubla d’attention. 

— Mettez- vous là, près de moi, mon ami, — re- 
prit la jeune fille en s’asseyant sur le banc rustique, 

— et maintenant causons, causons bien vite et par- 
lons bien bas. 

Horace commençait à trouver que Gabrielle met- 
tait un empressement médiocre à congédier le ci- 
devant jeune homme, ainsi qu’il appelait ironique- 
ment le marquis. 

— Oui, causons, ma bien-aimée, — répondit ce 
dernier, — mais d’abord donnez-moi vos mains... 
vos mains chéries !... oh ! toutes les deux... 

Gabrielle lui abandonna sans résistance ses doigts 
mignons, et pendant quelques secondes Timoléon. 

— selon la gracieuse expression de Murger, — les 
ganta de baisers... 
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— Qu’est-ce que j’entends! — grondait Horace, en 
se tenant de la main gauche à la corde, tandis que 
de la droite il épongeait avec son mouchoir les 
grosses gouttes de sueur qui, malgré la fraîcheur du 
lieu, perlaient sur ses tempes, — on s’embrasse là 
dedans! on s’embrasse même beaucoup! C’est scan- 
daleux! c’est immoral! Je me sens bien mal à mon 
aise ! 

— En voilà assez... — balbutia Gabrielle, — ren- 
dez-moi mes mains, mon ami, je vous en prie... 

— Ne sont-elles pas bien dans les miennes ? 

— Je ne dis pas cela... 

— Eh bien, alors, laissez-les-moi !... 

— Non... 

. — Pourquoi? 

— Parce qu’elles vous donnent des distractions. 
Vous avez à me parler, et j’ai hâte de savoir... 

— Ce que j’ai à vous dire, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Vous le savez déjà... 

— Qu’est-ce donc ? 

— Ces trois mots : « Je vous aime ! » 

— Vous m’aimez!... — répéta la jeune fille, — 
est-ce bien vrai ? 

— Vous en doutez ? — fit le marquis d’un ton 
triste. 

— Non!... oh! non, je n’en doute pas! — répliqua 
vivement Gabrielle, — si j’en doutais, je serais trop 
à plaindre !... 

— A plaindre, vous?... 

— Songez-y donc, mon ami, la pensée qu’il y a 
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dans le monde, près de moi, un cœur qui m’appar- 
tient tout entier, est mon unique consolation au 
milieu de mes chagrins... 

— Vous avez des chagrins, ma bien-aimée ? — 
murmura M. de Braisnes avec une stupeur doulou- 
reuse. 

— Oui, j’en ai... et de bien gros, je vous as- 
sure ! 

— Et je ne les connais pas !... Oh ! parlez, parlez 
vite!... Ces chagrins, quels sont-ils? Je veux les 
partager, les adoucir, les éloigner de vous!... Par- 
lez, au nom du ciel, j’attends!... 

— Eh bien ! nous sommes ensemble aujourd’hui 
pour la dernière fois peut-être, et Dieu sait jusqu’à 
quand durera notre séparation!... 

— Vous quittez la ferme?... 

— Oui, dans deux jours... 

— Et je l’ignorais! et c’est au dernier moment 
que vous me portez ce coup terrible !... Ah ! Ga- 
briel le! c’est bien mal!... 

— Ne m’accusez pas, mon ami, je ne pouvais me 
résigner à vous affliger d’avance... Je savais que ma 
mcre allait venir me voir, comme elle vient chaque 
année... J’espérais la fléchir, j’espérais qu’elle con- 
sentirait à me laisser ici! Je l’ai priée, je l’ai sup- 
pliée... elle a été inflexible! Elle veut que demain 
je retourne à Faverney, que je rentre à la pen- 
sion... 

— Mais c’est indigne!... mais elle ne vous aime 
donc pas, votre mère?... 

— Hélas! j’en ai bien peur... 
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— Nous séparer, Gabrielle, y songez-vous?... 
Est-ce que c’est possible ?... 

— Je ne sais si c’est possible, mais c’est inévi- 
table. 

— A votre âge !... — reprit le marquis avec fou... 
— Dans tout l’éclat de la jeunesse et de la beauté ! 
Pauvre fleur charmante, que Dieu a créée pour 
l’épanouissement libre, sous la vivante lumière du 
ciel, aux joyeux rayons du soleil, on vous condamne 
à l’étiolement ! on fait de vous une prisonnière, car 
n’est-ce pas une prison, cette sombre demeure 
où l’on veut que vous végétiez au milieu d’enfants 
indociles et de maîtresses tristes et moroses ? Ah ! 
cela me révolte!... c’est bien injuste et c’est bien 
cruel !... 

— Oui, — balbutia la jeune fille, — vous avez 
raison, c’est bien cruel !... 

— Et votre mère habite Paris? — continua M. de 
Braisnes. 

— Oui. 

— Et elle est riche ? 

— Je le crois. 

— Mais elle n’a donc pas de cœur, cette marâtre 
qui vous relègue si loin de ses regards !... qui vous 
renie !... qui vous exile !... 

— Elle prétend m’aimer. . . 

— Tendresse menteuse! l’amour maternel n’est 
point un vain mot, c’est par des actions qu’il sc 
prouve!... Non, votre mère ne vous aime pas! Et 
vous vous soumettez, douce et chère enfant! Vous 
vous taisez et vous courbez la tête !... 
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— Eh! que puis-je?... 

— Lutter!... 

— On ne lutte pas contre sa mère !... 

— On lutte toujours contre l’injustice. 

— C’est un pouvoir sacré que le sien... 

— Il cesse de l’être en devenant injuste, et son 
abus commande la révolte!... 

— Je suis sans force pour la résistance... 

— Hé bien ! cette force qui vous manque, je l’au- 
rai, moi!. .. 

— Vous!... 

— Je ne dois rien à votre mère!... — Pourquoi 
me soumettrais- je aux capricieuses volontés d’une 
femme qui brise mon cœur en brisant le vôtre ?... — 
De quel droit prétend-elle me séparer de vous?.., 
de vous à qui j’ai donné ma vie, mon âme, mon 
existence entière ?. . . 

— Que prétendez-vous faire ?... 

— Cela dépend de vous, Gabrielle... 

— De moi ! — répéta la jeune fille avec stupeur. 

— Oui... 

— Comment ? 

— Je vais vous le dire... mais d’abord, répondez- 
moi : — M’aimez-vous?... 

— Si je vous aime ! — ah ! vous le savez bien. . . 

— Je le sais, mais j’en veux la preuve... — Cette 
preuve que j’attends, il faut me la donner... — le 
voulez-vous ? 

— Oui... — que faut-il faire? 

— Me témoigner une confiance absolue... 

— Je suis prête... 
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— Quoi que je vous dise, vous le croirez ? — quoi 
que je vous demande, vous le ferez? me le promet- 
tez-vous ? 

— Mon Dieu, — balbutia la jeune fille qui com- 
mençait à ressentir une violente émotion mêlée d’un 
peu d’effroi, — mon Dieu, vous allez donc exiger 
de moi une chose bien terrible... — Savez-vous que 
vous me faites peur!... 

— Je vais vous demander d’être forte et coura- 
geuse pour sauver votre bonheur et le mien... — Je 
vais vous demander de me suivre... 

Gabrielle tressaillit de tout son corps, comme si 
l’étincelle d’une puissante machine électrique venait 
de la toucher en plein cœur. 

— Vous suivre!... — répéta-t-elle avec un trem- 
blement nerveux, — vous suivre!... 

— Il le faut!... 

— Quitter cette maison... quitter Madeleine à qui 
ma mère m’a confiée. . . — mais ce serait me perdre !... 
— Non!... non ! je ne peux pas... je ne veux pas!... 
Mon ami... mon ami... ne me demandez point cela... 

— Rassurez-vous, chère enfant bien-aimée ! . . ne 
tremblez plus!... qu’avez-vous à craindre? — Vous 
doutez donc de moi, Gabrielle ? — C’est mal, et c’est 
injuste!... Vous savez bien, cependant, que mon 
honneur vous répond du vôtre!... — Vous savez 
bien que vous serez ma femme!... 

— Votre femme ! — balbutia la jeune fille avec 
une exaltation délirante. — Je serai votre femme, 
moi?... — Je serai marquise de Braisnes?... 

— Avez*vous besoin que je le jure? 
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— Je vous crois ! je vous crois!... — Eh! bien, 
dites à ma mère! — Donnez-la.-m.oi... je l'aime!. 

— Elle ne vous refusera point... vous n’êtes pas de 
ceux qu on refuse... — Et je pourrai vous suivre 
alors... — vous suivre, heureuse et hère, et la tête 
levée... 

— Eh ! croyez-vdus, chère bien-aimée, — répon- 
dit le marquis d’une voix lente et grave, — croyez- 
vous que ce n’est point ainsi que j’agirais, si la gran. 

deur de mon amour ne me rendait prudent! Je 

ne veux jouer qu’à coup sùr une partie dont tout 
notre bonheur est l’enjeu!... - Il y a un mystère 
autour de votre mère et autour de vous, Gabrielle- 

— ce mystère, le temps nous manque pour l’appro- 
fondir, mais je connais le monde, et je me défie ! 

— Mon Dieu... mon Dieu... — demanda la jeune 
fille avec une angoisse grandissante,— que craignez- 
vous donc ? 

Je crains tout, car je me trouve en face de l’in- 
connu!... Celle de qui vous dépendez agit en 
marâtre avec vous, et l’on a vu souvent des marâtres 
entraver de tout leur pouvoir le brillant avenir 
d’une enfant détestée!... - S’il en était ainsi pour 
nous?... — Si votre mère allait repousser ma de- 
mande?... — Nous serions séparés... bien séparés 
cette fois... séparés pour toujours!... — Y songez- 
vous, Gabrielle!... 

— Ah! cette idée me fait peur... — balbutia la 
jeune fille... 

— Si, au contraire, nous partons ensemble, — . 
continua Timoléon, — un tel éclat nous rend les 
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maîtres absolus de la situation... — L’homme qui 
vient dire à une mère : « Je vous ramène votre en- 
fant... Jevous ramène la marquisede Braisnes . . . » 
cet homme n’a point à craindre un refus... — le 
comprenez-vous ?. . . 

— Oui, je le comprends... oui, vous avez raison, 
je le sens bien... et pourtant... — la jeune fille s’in- 
terrompit. 

— Et pourtant, vous hésitez?... — acheva le mar- 
quis. 

— Il ne faut pas m’en vouloir, mon ami... — re- 
prit Gabrielle avec le plus grand trouble, — il faut 
me pardonner... — Je vous crois... Je vous aime... 
et cependant, vousavez raison, j’hésite... je n’ose... 

Un instant de silence suivit ces derniers mots. 

Le jeune baron Horace Pivert de Pince-Précigne, 
qu’une atmosphère humide et glaciale étreignait de 
toutes parts, faisait dans son puits d’héroïques 
efforts jpour ne point éternuer, et murmurait dou- 
loureusement : 

— Voilà que je m’enrhume, et je n’entends pas 
un traître mot de ce qu’ils racontent... — Quelle 
situation, mon Dieu ! quelle situation!... — Décidé- 
dément, mon idée était bête!... il aurait mieux valu 
retourner chez papa. . . 

M. de lîraisnes reprit la parole. 

— Chère Gabrielle, — dit-il d’une voix émue, — 
le moment est solennel et ne se représentera jamais ! 
— Vous êtes entre deux destinées! — D’un côté 
l’exil indéfini, l’exil interminable au fond de cette 
province... — le pensionnat maussade, l’assujettis* 
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sement humiliant, les hautes murailles tristes el 
sombres, les heures lentos, les larmes muettes, les 
inutiles regrets d’un cœur désespéré... — De l’autre, 
la liberté, l’amour, le luxe, l’élégance, les trop 
courtes journées, les longs soirs de plaisirs, dans le 
radieux Paris dont fous serez la reine... — Choi- 
sissez. 

— Paris... — balbutia la jeune fille éperdue, — 
c’est à Paris que vous voulez me conduire ?. . . 

— N’est-ce pas là que vous attend le diadème de 
la grâce et de la beauté ? — n’est-ce pas votre 
royaume futur?... Paris, la ville enchanteresse où 
chatoie le velours, où brillent les diamants !... 
Paris, la cité magique où piaffent les chevaux à 
cocardes qui conduisent au bois les filles d’Eve dans 
des voitures dignes des fées... Paris, où chante 
l’opéra, où pleure le drame, où rit la comédie!... 
Paris, enfin, Paris!... 

— Taisez-vous, mon ami... — s’écria Gabrielle, 
— taisez-vous, je vous en supplie!... je sens que 
ma tête s’égare... — je sens que vous me rendez 
folle!... 

— Folle, dites-vous ! ! — oh ! non pas, ma bien- 
aimée ! ! — répliqua M. de Braisnes avec une chaleur 
entraînante, afin de porter le dernier coup aux ré- 
sistances défaillantes de la jeune fille. — C’est la 
raison qui vous ouvre les yeux, c’est la lumière qui 
se fait devant vous et qui dissipe les ténèbres ! ! — 
Gabrielle, chère enfant, le temps nous presse ! ! — 
il faut choisir entre les sourires et les larmes... il 
faut nous réunir pour toujours, ou nous séparer 
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pour jamais ! ! ! — Votre avenir est entre vos 
mains... — que décidez-vous ? 

Il la prit dans ses bras, et il ajouta d’un ton pas- 
sionné : 

— Que décides-tu ? 

Gabrielle en délire s’abandonna aux bras qui la 
pressaient, laissa tomber sa tête sur la poitrine de 
M. de Braisnes, et d’une voix faible comme un 
souffle elle répondit : 

— Je vous suivrai... 

— Allons, — pensa le marquis avec l’orgueilleuse 
joie d’un séducteur émérite sûr désormais de sa 
conquête, — allons, j’ai gagné la partie ! ! 

Il ajouta tout haut : 

— Nous partirons demain, n’est-ce pas?... 

— Ce que vous voulez, je le veux... — soupira la 
jeune fille, — commandez et j’obéirai... je suis à 
vous... 

L’entretien en était là. 

La silhouette de la fermière se détacha tout à 
coup en vigueur sur le seuil de la salle basse dont 
une lampe éclairait l’intérieur. 

— Ah ! ça mais, — cria la brave femme, — il fait 
nuit comme dans un four ! ! — Mam’selle Gabrielle, 
ma chère mignonne, où donc que vous êtes ? — le 
souper est sur la table... faut pas le laisser froidir... 
venez vite... 

— J’y vais, ma bonne Madeleine... j’y vais... 
— répondit vivement la jeune fille en s’arrachant à 
l’étreinte de M. de Braisnes. 

La silhouette de la fermière disparut : 
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— Séparons-nous, mon ami ! — reprit Gabrielle, 
— il le faut. — Madeleine m’attend... — Un instant 
de retard lui donnerait des soupçons... 

— Nous séparer... déjà!! — murmura le mar- 
quis, — quand j’ai tant besoin de vous parler 
encore!... quand il nous reste à convenir de tant de 
choses ! ! 

— C’est vrai... mais en ce moment, vous le voyez 
bien, je ne puis rester... — comment faire ?... 

— Je vais vous le dire, Gabrielle ! — Vous avez 
confiance en moi, n’est-ce pas, chère enfant adorée ? 

— Si j’ai confiance en vous ! ! — Pouvez- vous me 
le demander ? — le doute ne vous est point permis, 
puisque je vous suivrai demain !... 

— Eh ! bien, accordez-moi le moyen de reprendre 
l’entretien trop vite interrompu ce soir... 

— Le puis-je ? 

— Sans doute... cela dépend de vous seule... 

— Que faut-il faire ? 

— Me recevoir cette nuit. . . 

— Où donc ? 

— Dans votre chambre... 

Malgré la légèreté, malgré l’inconséquence dont 
elle avait déjà donné, dont elle allait donner encore 
de trop funestes preuves, Gabrielle était chaste et 
presque candide. — Sa pudeur instinctive de jeune 
fille se révolta. Une ardente rougeur, cachée par les 
ténèbres, colora son visage. — Elle balbutia : 

— Dans ma chambre... cette nuit... non... non... 
ne me demandez pas de vous recevoir ainsi... — jo 
n’ose... 
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— 11 le faut, cependant... n’hésitez plus !... 

— Ce serait mal . . . 

— Pourquoi ? — Songez-y donc, chère bien-aimée, 
vous êtes sacrée pour moi ! ! — Dans quelques jours 
vous serez marquise de Braisnes... — C’est votre 
mari qui vous supplie de l’accueillir... C’est lui que 
vous accompagnerez domain... 

Gabrielle garda le silence. 

Elle se taisait, donc elle était vaincue. — M. de 
Braisnes le comprit ainsi et continua vivement : 

— Votre chambre donne sur la route... laissez la 
fenêtre entr’ouverte à onze heures... soyez sans lu- 
mière... une lumière pourrait nous trahir... et atten- 
dez- moi... 

La voix de la mère Madeleine s’éleva de nouveau. 

— Allons, allons, chère demoiselle, venez donc ! ! 
— dit cette voix. — Faut-il que je vous aille cher- 
cher ? 

Gabrielle fit un mouvement. 

— A onze heures, n’est-ce pas ? — demanda le 
marquis, — à onze heures, ou tout est perdu... 

*9— Eh ! bien, oui... à onze heures... 

— Et, pour toujours ? 

— Pour toujours... — balbutia la jeune fille, en 
cachant son visage dans ses mains et en s’élançant 
vers la ferme. 

M. de Braisnes resta immobile pendant un instant, 
suivant du regard la forme blanche et gracieuse qui 
glissait dans l’obscurité. 

Quand cette forme eut disparu, il fit quelques pas 
et, s’arrêtant auprès du puits pour prendre un cigare 

9 . 
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dans son étui de cuir de Russie, il dit à demi- 
voix : 

— Prise au trébuchet ! ! comme les autres ! ! — 
Cette nuit Gabrielle ne résistera que pour la forme ! ! 
Dans la voie des concessions une jeune fille ne s’ar- 
rête plus dès qu’elle a fait le premier pas ! ! C’est 
fatal ! — Demain soir nous serons à Paris ! ! — 
Avant huit jours j’aurai lancé cette petite, et le fir- 
mament bleu de la bohème galante comptera une 
étoile de plus ! — Allons, cette fois encore, le vieux 
chasseur ne rentre pas bredouille ! ! 

Timoléon alluma son cigare, et sortit de la cour 
en fredonnant un air d’Offenbach. 

— Je crois que je commence à comprendre ce que 
le ci-devant jeune homme voulait dire avec ses per- 
dreaux ! ! — murmura piteusement dans le puits le 
jeune Horace Pivert, baron de Pince-Précigne. — 
J’ai fait une belle campagne ! ! je suis tout mor- 
fondu... — filons... 

Et, saisissant la corde qui le soutenait, il allait 
commencer son ascension quand le piétinement de 
deux gros sabots se fit entendre dans la cour. 

Ces deux sabots ornaient les pieds de Jean Lapin, 
qui sortait de l’étable en chantant à tue-tête : 

Il était une fille. 

Une fille gentille, 

Qu’avait trois amoureux . . . 

Ail’ n’en aimait que deux. 

— Ah ! fichtre ! on vient par ici ! ! — reprit le 
cocodès, — quel guignon ! ! — encore un peu de 
patience... ne nous montrons pas... 
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Jean Lapin s’interrompit. 

— V’ià l’vrai moment de donner à boire à la 
Grise... — dit-il entre ses dents. — Il s’approcha de la 
margelle, tout en reprenant sa chanson, et il se mit 
en devoir de détacher le nœud qui fixait l’une des 
extrémités de la corde au montant du puits. 

Horace s’en aperçut et cria de toutes ses forces : 

— Eh! là! eh! là! paysan, qu’cst-ce que vous 
faites ! prenez donc garde ! ! ne lâchez pas ! ! il y a 
quelqu’un... « 

— Ah ! mon bon Dieu, queq’ c’est que ça ! ! — 
balbutia Jean Lapin, en reculant plein d’épouvante; 
et, tout en reculant, il lâcha la corde. 

On entendit alors le bruit d’un corps pesant tom- 
bant dans l’eau profonde et les appels d’une voix 
désespérée venue des entrailles de la terre : 

— Au secours ! ! au secours ! ! je suis mort ! ! — 
disait cette voix. 

— Au secours ! ! — répétait Jean Lapin fou de 
terreur, — le diable est dans le puits ! ! grands 
saints du paradis, prenez pitié de nous ! 
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PAUL ET LAURIANE. 


Ces clameurs, véritablement diaboliques, mirent 
la ferme en révolution. — Madeleine, Gabrielle et la 
Mariottc accoururent, suivies de Jean-Claude, 
robuste laboureur qui dormait dans l’étable, sur 
la litière do ses bœufs, et que tout ce tapage ré- 
veilla. 

Jean Lapin, interrogé, répondit en désignant le 
puits, d’où continuaient à s’échapper des gémisse- 
ments plaintifs. 

Par suite d’un accident impossible à comprendre, 
quelqu’un venait de tomber dans ce puits: c’était 
clair. Il fallait au plus vite opérer un sauvetage. 

Le laboureur s’en chargea. Il grimpa sur la mar- 
gelle, saisit le deuxième seau, que le poids de son 
compagnon avait fait monter violemment jusqu’à la 
poulie, et il pesa sur la corde de toutes ses forces en 
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jurant comme un païen contre la lourdeur do l’objet 
qu’il s’imposait la mission difficile d’amener au ni- 
veau du sol. 

Enfin, sous les clartés d’une lanterne tenue par la 
Mariotte, apparut, ruisselante, défrisée, grotesque, 
la tête du jeune Horace Pivert, baron de Pince- 
Précigne. 

L’infortuné cocodès, ayant eu la présence d’esprit 
de se cramponner à la corde pendant sa descente 
impétueuse, n’avait plongé dans l’eau glaciale que 
jusqu’au menton. Il n’était point blessé; mais le 
froid, et peut-être aussi l’humiliation de se montrer 
en cet état devant Gabrielle, le faisaient grelotter. 
Ses dents claquaient et son visage offrait une pâleur 
presque verdâtre. 

En voyant apparaître si piteusement son adora- 
teur éconduit, la jeune fille ne put dominer une ir- 
résistible envie de rire. « Cet âge est sans pitié. » Et 
le pauvre Horace se sentit défaillir. 

— Ça n’est pas tout ça ! — s’écria la mère Made- 
leine prise d’une compassion sincère, — il n’en faut 
pas tant, savez-vous, pour attraper une bonne 
fluxion de poitrine... Lejeune monsieur a besoin de 
se réchauffer. 

— Non, non... — balbutia le cocodès, — ne vous 
occupez point de moi... je m’on vais... 

— Ta, ta, ta ! — interrompit la fermière, — vous 
figurez-vous, par hasard, que je vas vous laisser par- 
tir comme ça?... Qu’est-ce que dirait votre papa si 
on lui renvoyait son héritier avçc une bonne pluré- 
sie?... Allons, vito, Mariotte, ma fille, jette-moi 
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deux fagots dans la cheminée, mets une casserole 
sur un réchaud, et fais bouillir une bonne bouteille 
de vieux vin avec beaucoup de sucre et des clous de 
girofle. C’est souverain... je m’y connais! 

Cinq minutes après, le jeune Horace, debout dans 
la salle basse devant la cheminée où flambait un feu 
gigantesque, sentait une douce chaleur pénétrer 
jusqu’àson épiderme, à travers ses vêtements mouil- 
lés d’où s’exhalait un épais nuage de vapeur. 

Quand il fut presque sec il absorba, sans trop se 
faire prier, trois ou quatre verres de vin chaud à la 
cannelle, et, comme Gabrielle ne semblait plus se 
moquer de lui, il se trouva tout à fait remis et il 
en convint. 

— Présentement, monsieur Horace, — lui de- 
manda la mère Madeleine, — expliquez-nous donc 
comment ça se fait que vous vous promeniez si fort 
à la fraîche dans le puits, car nous n’y comprenons 
goutte ? 

Le eocodès, prévoyant cette question, avait eu le 
temps de préparer une réponse, sinon tout à fait 
vraisemblable, au moins suffisamment acceptable. 

Il raconta qu’au moment d’arriver au château de 
son père, il s’était aperçu qu’il avait oublié son 
stick dans la cour do la ferme (un stick en corne de 
rhinocéros, auquel il tenait infiniment). Revenu sur 
ses pas pour le chercher, il avait, dans les ténèbres, 
heurté la margelle à l’improviste, et, perdant l’équi, 
libre par suite de ce choc, piqué une tête au fond du 
puits. 

Personne ne pouvait le démentir. Madeleine le 
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crut sur parole, et Gabrielle, qui pendant quelques 
minutes avait eu la pensée terrifiante que peut-être, 
témoin indiscret, il assistait à son entretien avec le 
marquis de Braisnes, se sentit rassurée complète- 
ment. 

Il était environ neuf heures au moment où le petit 
baron, réchauffé au dedans et au dehors, quitta la 
ferme pour retourner au logis paternel. 

Il avait déjà fait cinquante ou soixante pas sur la 
route, quand la mère Madeleine lui cria : 

— Prenez bien garde m’sieu Horace, de vous 
laisser choir dans la mare aux canards, proche de la 
ferme au grand Clément... — Ce soir vous n’avez 
guère de chance, et nous ne serions point là pour 
vous retirer de l’eau, ce qui vous porterait grand 
dommage... 

Horace hâta le pas sans répondre. 

Jean Lapin ferma la porte charretière... La Ma- 
riotte enterra sous les cendres le feu de la salle 
basse... Gabrielle tendit son front à la fermière et 
monta dans sa chambre, dont elle ferma soigneuse- 
ment les verrous intérieurs. 

Un quart d’heure plus tard toutes les lumières 
étaient éteintes et tout le monde dormait dans la 
ferme, excepté la jeune fille... 

Elle attendait... 

Une émotion violente et presque douloureuse fai- 
sait battre son cœur et comprimait ses tempes dans 
un cercle de fer... 

Sans deviner au juste quel danger la menaçait , 
et d’ailleurs pleine de confiance en la loyauté du 
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marquis de Braisnes, Gabriolle comprenait bien, ce- 
pendant, que le fait d’introduire un homme dans sa 
chambre, au milieu de la nuit, constituait une de 
ces démarches définitives après lesquelles il n’est 
plus possible de retourner en arrière, et qui déci- 
dent de toute une existence... 

Nous devons ajouter, pour être juste, qu’à cette 
heure suprême un combat violent se livrait en 
elle... L’idée de cette rupture violente avec son 
passé d’innocence lui causait une terreur instinc- 
tive. Sa tête était prise, plus que son cœur; c’était 
bien moins l’amour qui la poussait en avant que la 
curiosité jointe au dépit. Elle hésitait; elle reculait 
presque; elle se demandait si mieux ne valait pas 
s’armer de patience une fois encore, — se soumettre, 
— attendre, — compter enfin sur la réalisation des 
promesses de sa mère ? 

Mais soudain, — au moment où elle se sentait 
presque résolue à ne point ouvrir sa fenêtre, — il 
lui semblait entendre de nouveau retentir à son 
oreille la voix séduisante du marquis, et sous ses 
yeux se déroulaient les tableaux magiques d’une 
existence enchanteresse que sa mère, à coup sûr, ne 
lui donnerait pas... 

Alors recommençait le mirage... — Alors, comme 
à travers les transparences d’un voile do gaze, Ga- 
brielle entrevoyait les splendeurs et les séductions 
du radieux Paris dont elle deviendrait souveraine 
par sa grâce et sa beauté... 

Des orchestres mystérieux chantaient des mélo- 
dies étranges, pénétrantes, qui la charmaient en 
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l’énervant !... Elle se voyait, ainsi qu’en une vision, 
passer élégante et victorieuse!... A ses épaules, à 
ses bras, à son front étincelaient des diamants !... 
De rapides chevaux l’emportaient vers des fêtes in- 
connues !... 

Puis la scène changeait et les hautes murailles, 
enfermant la cour étroite et sombre du pensionnat, 
remplaçaient sans transition les merveilleux mi- 
rages. 

— Retourner dans cet enfer ! Jamais !... — mur- 
murait Gabrielle. — Advienne que pourra!... — A 
tout prix je veux être heureuse ! 

Tandis que se livraient, dans l’âme tourmentée 
de la jeune fille, ces combats qui devaient aboutir 
à une défaite, le temps avait passé. 

Au dehors, la nuit était profondément calme. Un 
silence qu’aucun bruit ne venait troubler planait 
sur la nature endormie. 

Onze heures sonnèrent dans le lointain, à l’hor- 
loge du vieux couvent de Faverney. 

Les vibrations du dernier coup s’éteignaient à 
peine. — Gabrielle tressaillit brusquement, comme 
une personne qui s’éveille en sursaut. Quelques 
grains de sable, lancés depuis le dehors, venaient 
de heurter sa vitre, et ce léger bruit lui rappelait 
que le moment des hésitations était passé, et que le 
marquis de Braisnes attendait, au pied de la mu- 
raille, que la fenêtre s’ouvrît pour lui... 

— Allons ! — murmura Gabrielle, — le sort en 
est jeté... J’ai promis... Je tiendrai... 

Et la fenêtre s’ouvrit en effet. 

10 
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§ 

Une semaine s’était écoulée depuis cette soirée 
dont nous avons retracé les incidents principaux 
dans les chapitres qui précèdent. 

Nous prions nos lecteurs de nous accompagner 
sur les bords de la Seine, dans ce charmant pays 
qu’on appelle Suresnes, et dont les vignobles, jadis 
fort appréciés du roi Louis XIV, jouissent de nos 
jours — (à tort ou à raison), — d’une réputation 
détestable. 

La maison de campagne du comte Paul de 
Braisnes se trouvait dans une situation délicieuse, 
séparée du village par une distance de plus d’un 
kilomètre, dominant le cours de la Seine et suffi- 
samment défendue contre toute curiosité indiscrète 
par le rideau de lierre qui couvrait ses grilles. 

Cette demeure était exquise. A quoi bon la dé- 
’crire ? Qui ne connaît les riches habitations des en- 
virons de Paris, moitié châteaux et moitié villas. 
Elles ont toutes un air de famille et ne se distin- 
guent guèi'e les unes des autres que par les détails. 

Disons seulement que celle qui nous occupe se 
recommandait par son apparence aristocratique, et 
que les vastes communs, construits en pierre blan- 
che et en bri fues rouges, qui formaient à droite et 
à gauche l’encadrement de la cour, annonçaient un 
grand état de maison. 

Un salon de dimensions imposantes , tendu et 
meublé en toile perse, avec une ravissante coquet- 


Digitized by Googli 


LA SORCIÈRE BLONDE. 111 

lerie, occupait le centre du bâtiment, au premier 
étage. Ses hautes et larges portes-fenêtres, accédant 
à une sorte de vérandah qui faisait le tour de l’ha- 
bitation, prenaient vue d’un côté sur les jardins, et 
de l’autre sur la cour, sur la rivière et sur les loin- 
tains horizons de la campagne. 

Il était trois heures de l’après-midi. 

Une jeune femme de vingt-deux ans à peine, 
blonde aux yeux bleus, dont la beauté chaste et 
sympathique et la distinction irréprochable com- 
mandaient le respect en même temps que l’admi- 
ration, se trouvait seule dans le salon et travaillait 
à un ouvrage de tapisserie auprès de l’une des fenê- 
tres donnant sur la cour. 

Cette jeune femme, — la comtesse Lauriane de 
Braisnes, — portait un gracieux costume court, de 
style Louis XV. Sa jupe de gros de Naples blanc, 
plissée et bouillonnée, se relevait sur une autre jupe 
de soie bleu de ciel, descendant tout au plus jusqu’à 
la cheville. 

Madame de Braisnes avait pour unique ornement 
de sa toilette une rose blanche au corsage ; une rose 
pareille était piquée négligemment dans les torsades 
épaisses de ses beaux cheveux. 

La cloche de la grille donnant sur la route se fit 
entendre ; un domestique en livrée courut ouvrir, et 
un très-beau jeune homme de vingt-sept ou vingt- 
huit ans, portant le vrai costume de campagne 
c’est-à-dire entièrement vêtu de toile blanche, et 
coiffé d’un chapeau de paille de Manille, entra dans 
la cour. 


Digitized by Google 



112 


LA SORCIERE BLONDE. 


C’était lo mari de Lauriane, le comte Paul , fils 
unique du marquis Timoléon do Braisnes. 11 avait 
la tournure élégante do son père, auquel il ressem- 
blait beaucoup de visage, mais avec une expression 
moins hardie, moins cavalière. 

La comtesse regardait distraitement par la fenê- 
tre. Elle reconnut son mari ; elle poussa une excla- 
mation de joyeuse surprise, tandis que sa figure 
s’illuminait; elle laissa tomber sa tapisserie, et cou- 
rut vers la porte du salon qu’elle atteignit juste au 
moment où Paul, de son côté , arrivait à cette 
porte. 

Lauriane lui jeta ses deux bras autour du cou et 
l’embrassa avec effusion, en s’écriant : 

— Comment! c’est toi!... Je ne t’attendais que 

dans une heure, au plus tôt... • 

Paul rendit avec usure à la jeune femme ses ca- 
resses et lui répondit : 

— Tu sais bien que, loin de toi, le temps me semble 
toujours trop long... Il me tardait si fort d’être de 
retour que j’ai trouvé moyen, grâce à mon activité 
prodigieuse, de prendre le train d’une heure et de- 
mie à Maisons-Laffitte... 

— Quelle excellente idée!... — murmura Lau- 
riane. — Embrasse-moi donc encore!... — Mais 
comme tu as chaud ! — ajouta-t-elle, en soulevant 
le chapeau de paille de son mari et en lui essuyant le 
front avec son mouchoir. 

— Ah! je le trois bien que j’ai chaud!... — répli- 
qua Paul, — je viens de la station à pied... et il fait 
une température du mois de juillet!... 
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— Ta n 'avais donc pas donné l’ordre d’aller te 
chercher ? 

— Si, mais comme je ne prévoyais guère qu’il me 
fût possible d’être sitôt libre, j’avais dit à Pierre do 
se trouver s» la station seulement à quatre heures, 
avec le panier... 

M. de Braisnes jeta un coup d’œil autour de 
lui. 

— Pourquoi Léontine ne vient-elle pas m’em- 
brasser ? — demanda-t-il. — Où donc est-elle ? 

— Dans ma chambre, sur un fauteuil, et profon- 
dément endormie. . . 

— Elle n’est pas souffrante? 

— Non, grâce au ciel; mais le cher bébé a tant 
joué, tant couru dans le jardin, que la fatigue et le 
sommeil sont venus tout à coup. Marianne est près 
d’elle et me préviendra dès qu’elle sera réveillée. 
Maintenant, donne-moi des nouvelles de ton excur- 
sion de ce matin. Nos travaux de Maisons-Laflite 
avancent-ils ? 

— Tout marche à souhait!... L’homme de con- 
fiance de notre architecte ne quitte pas les ouvriers, 
et, sous sa surveillance intelligente, ils font des pro- 
diges... Les peintres auront fini cette semaine... Les 
tapissiers se mettront à la besogne sans perdre une 
minute, dès que la placo sera libre. Bref, je pense 
que vers la fin du mois nous pourrons prendre pos- 
session de notre nouveau paradis... D’ici là 3 s’il le 
faut, j’irai tous les jours à Maisons-Laffitte, afin 
d’éviter le moindre retard. 

— C’est pour moi cependant, cher Paul, que 

10 . 


Digitized by Google 



114 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


tu te donnes tant de peine !... Combien tu es 
bon!... 

— Ce n’est pas de la bonté ! — répondit le 
jeune homme en riant, — c’est tout simplement de 
l’égoïsme... 

— De l’égoïsme!... Ah ! par exemple... 

— Eh! mon Dieu, oui, puisque je t’aime!... Cette 
maison de Suresnes ne te plaisait plus... J’en ai 
cherché et trouvé une autre qui te convient davan- 
tage, et maintenant j’ai hâte que nous l’habitions 
ensemble... C’est tout naturel... — Qu’est-cc que je 
veux, moi? Ton bonheur... rien que ton bonheur... 
qui est le mien... Donc, c’est pour moi que je tra- 
vaille... Donc, je ne suis qu’un égoïste... C’est d’une 
logique inattaquable... 

— Tiens, vois-tu, Paul, — murmura Lauriane. 
— tu me rends 'si heureuse, si complètement heu- 
reuse, que parfois, très-sérieusement, je me sens 
prise de la peur de faire un trop beau rêve et de 
m’éveiller tout à coup... 

— Le réveil ne viendra jamais !.„ 

— En es-tu sûr ? 

— Oui, et tu dois l’être aussi, car le passé et le 
présent te répondent de l’avenir!... C’est notre 
amour qui fait ton bonheur, et notre amour est 
impérissable. 

— Tu m’aimeras donc toujours ainsi ? 

— Toujours!... Et si ma tendresse pouvait gran- 
dir, je t’aimerais plus encore... D’ailleurs, n’avons- 
nous pas notre Léontine bien-aimée, ce cher bébé. 
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ce doux trésor ?.. . Un enfant, lien sacré, qui pour 
la vie attache l’un à l’autre deux cœurs... 

— Oui... oh! oui... — s’écria Lauriane avec 
exaltation, — l’enfant que tu m’as donné... l’être 
adoré qui est ton sang et qui est ton âme... c’est 
encore toi... c’est toujours toi!... Comme je t’aime, 
mon Paul ! Comme je t’aime !... 

M. de Braisnes saisit Lauriane et l’appuya contre 
sa poitrine, en balbutiant d’une voix émue : 

— Chère femme ! oh ! chère femme. 

Cette douce et tendre effusion fut interrompue par 
l'arrivée d’un valet de chambre qui demanda : 

— Madame la comtesse reçoit-elle ?. 

Lauriane fronça le sourcil, et répondit : 

— Cela dépend. — Qui est là ? 

— Madame la baronne de Chatenay et M. Max de 
Vallières. 

— La baronne ! — s’écria madame de Braisnes, — 
mais je le crois bien que je reçois ! Faites entrer. 

Le domestique sortit. 

— Qu’as-tu donc ? — reprit la jeune femme en re- 
gardant Paul, — tu semblés contrarié. — Est-ce que 
cette visite te fatigue ? 

— Je ne dis pas cela... mais nous étions si bien 
tous les deux ! J’arrive à peine, et l’on nous dérange. . . 
Voilà l’inconvénient d’une maison de campagne 
trop près de Paris... On n’est jamais seuls... jamais 
chez soi. 

— Tu sais que Mathilde est ma meilleure amie... 
et je te croyais toi-même enchanté de la voir. 

— Enchanté... oui, sans doute. C’est une gra- 
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ciouse et aimable personne... mais M. de Vallières?... 
ne trouves-tu pas qu’il vient trop souvent ? 

— Oh! celui-là, je te l’abandonne. Il ne me plaît 
pas plus qu’à toi, mais, puisqu’il accompagne Ma- 
thilde, on ne peut pas lui fermer la porte. 

L’entrée de madame de Chatenay et de son cava- 
lier coupa cette causerie. 

Lauriane courut à la baronne et l’embrassa comme 
les femmes savent s’embrasser entre elles. 

— Ah ! chère Mathilde, — s’écria-t-elle, — que tu 
es gentille d’être venue! Je te croyais encore aux 
eaux de Plombières. 

— Il paraît que je suis de retour, — répliqua la 
baronne; — puis, se tournant versM. de Vallières.— 
Là, qu’est-ce que je vous disais ? — reprit-elle. — 
Étais-je assez complètement dans le vrai? Vous 
voyez! l’éternel tête-à-tête de nos deux amoureux! 
Ensemble! toujours ensemble !... 

Elle rendit à Lauriane son baiser, tendit la main 
à Paul, et continua avec une volubilité surpre- 
nante : 

— Bonjour, chère amie, bonjour, cher comte! 
Permettez-moi de vous affirmer qu’après cinq ans 
de mariage, vous avez une lune de miel véritable- 
ment insolente ! 

— Je ne m’en plains pas, baronne, — répondit Paul 
en riant. 

— Ni moi non plus, — ajouta Lauriane en baissant 
les yeux. 

M. de Vallières avait salué respectueusement la 
comtesse et serré la main de M. de Braisnes. 
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— Par quel hasard arrivez-vous ensemble? — 
demanda Lauriane. 

— Chose compromettante, n’est-il pas vrai ? — 
répondit madame de Châtenay. — C’est la faute du 
chemin de fer. Rien n’était prémédité, parole d’hon- 
neur! ! ! Ert mettant pied à terre, à la gare de Surcs- 
nos, j’ai vu tout à coup M. de Vallières descendre du 
wagon qui touchait au mien. Il venait ici, comme 
moi. Il m’a courtoisement offert son bras. J’ai fait 
semblant d’hésiter quelque peu, pour la forme, tu 
comprends, car, somme toute, étant veuve et n’ayant 
de comptes à rendre à personne, j’ai cru que je 
pouvais me passer parfaitement la fantaisie d’accep- 
ter ce galant cavalier, bien qu’il soit, dit-on, fort 
dangereux. Honni soit qui mal y pense! Comment 
va ton bébé ? 

— Frais et rose, plus que jamais... un amour ! Tu 
verras cette chère mignonne. 

— J’y compte bien. 

— Tu dînes avec nous ? 

— Mais, à moins que tu ne me renvoies à six 
heures... ce qui serait sévère. 

— Allons, tu es charmante, et j’espère que M. de 
Vallières, non moins gracieux que toi, ne déclinera 
point notre invitation. 

— Vraiment, madame la comtesse, je crains d’être 
indiscret... — répondit le cavalier de madame de 
Chatenay, de l’air d’un homme qui désire vraiment 
accepter, mais qui craint d’accepter trop vite. 

Paul intervint. 

— Cher monsieur de Vallières, — dit-il avoccour- 
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toisie, — vous nous désobligeriez en refusant ; traitez- 
nous, je vous prie, en amis très-intimes... 

— S’il en est ainsi, je reste... et croyez bien à ma 
vive reconnaissance do votre aimable hospitalité. 

Max de Vallières ajouta tout bas, en jetant à la 
dérobée sur Lauriane un regard d’une Expression 
indéfinissable : 

— L’ami de la maison, l’intime ami... Pardieu, 
c’est mon rêve ! et j’espère le réaliser... 
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IX 


UN PÈRE TROP JEUNE. 


La baronne Mathilde de Chatenay, sœur du colo- 
nel Armand de Langeae que nos lecteurs connaissent 
déjà, était une femme de vingt-cinq ans, mignonne 
et brune, vive et jolie, restée veuve depuis deux 
années avec une grande fortune et une petite fille. 

Elle avait un cœur d’or, une extrême légèreté 
d’esprit, mais des principes si solides et si bien 
connus, que ses intimes amies elles-mêmes ne son- 
geaient point à incriminer les quelques inconsé- 
quences apparentes qu’elle se permettait. 

Sûre d’elle-même et forte du témoignage de sa 
conscience, elle se souciait peu du reste, se moquait 
du qu’en dira-t-on ? et c’est ainsi que nous venons 
de la voir arriver tranquillement au bras de M. de 
Vallières, qui passait dans le monde pour un homme 
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à bonnes fortunes, et qui, par cela même, était com- 
promettant. 

Mathilde de Chatenay, compagne de pension de 
Lauriane, avait pour cette dernière la plus haute 
estime, la plus tendre affection, le dévouement le 
plus absolu. 

Max de Vallières doit jouer un rôle important 
dans ce récit et nous ferons bientôt avec lui très- 
ample connaissance; il avait trente ans à peine et 
possédait une médiocre fortune, qu’on disait môme 
fort entamée; il partageait sa vie entre le monde 
aristocratique et le demi-monde et, dans l’un comme 
dans l’autre, sa réputation d’homme séduisant se 
trouvait affirmée par de nombreux succès. Ce fut 
lui qui renoua l’entretien, après l’invitation faite et 
acceptée. 

— Et le marquis, votre père, — demanda-t-il, — 
tandis que Mathilde et Lauriane échangeaient quel- 
ques mots tout bas ; avez-vous enfin de ses nou- 
velles ? 

— Non, — répondit Paul, — pas encore. 

— Comment ? depuis plus de deux mois qu’il a 
quitté Paris?... 

— Silence absolu... mon Dieu, oui. 

— Mais alors, vous êtes inquiet ?... 

— En aucune façon... Je suis au fait des habi- 
tudes de mon père; il a la correspondance en hor- 
reur; il ne se décide à écrire que lorsqu’il est 
malade, ce qui, grâce au ciel, est fort rare, ou 
lorsque... 

Paul s’interrompit. 
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La baronne de Chatenay avait prêté l’oreille. 

— Ou lorsqu’il a besoin d’argent, ce qui est beau- 
coup plus fréquent; n’est-il pas vrai ? — acheva- 
t-elle en riant. 

— Mon respect pour la vérité me force à l’avouer, 
— répondit le comte en riant aussi. 

— Je le reconnais bien là, ce cher marquis ! — s’é- 
cria Mathilde, — toujours le même, il ne changera 
jamais ! 

— Pourquoi changerait-il ? — demanda M. de 
Vallières, — le marquis de Braisnes est, sans con- 
tredit, l’homme le plus charmant que je connaisse! 

— Ah ! je suis bien de votre avis, — reprit Paul ; — 
il est charmant jusque dans ses défauts! Nous le 
verrons arriver un de ces jours à l’improviste, 
comme il est parti, plus élégant, plus dispos, plus 
joyeux que jamais! Si mon père rencontrait un 
jeune homme plus jeune que lui... 

Le comte n’eut pas le temps d’achever. 

Une voix sonore et gaie lui coupa la parole. 

— Si je rencontrais jamais un jeune homme plus 
jeune que moi, — dit cette voix, — je lui enverrais 
mes témoins! c’est parfaitement exact... 

Tout le monde se retourna. Le marquis Timoléon 
de Braisnes était debout, souriant, sur le seuil de la 
porte du salon. 

— Mon père ! — s’écrièrent à la fois Paul et Lau- 
riane, avec l’expression d’une joie sincère. 

Eh! oui, pardieu, lui-même! — répondit le 

marquis. — Mes chers enfants, mes chers amis, 
bonjour ! Embrasse-moi donc bien vite Paul ; chère 

il 
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Lauriane, embrassez-moi ; et voire fille? elle va 
bien, n’est-ce pas? Toujours plus jolie, j’en suis sûr! 
bon sang ne peut mentir ! 

M. de Braisnes salua Mathilde, et continua : 

— Quelle heureuse et charmante rencontre ! A la 
campagne, madame la baronne, il est permis de 
cueillir des roses. 

Et, sans plus de façons, il embrassa madame de 
Chatenay sur les deux joues. 

— Au voleur! — cria la jeune femme en riant. 

— Est-ce un vol ? — demanda le marquis. 

— Positivement... 

— Prenez garde, baronne, et ne vous plaignez 
plus, ce baiser, je vais vous le rendre. 

— Non! non! point de restitution; j’aime mieux 
vous en faire cadeau. 

M. de Braisnes se retourna vers un nouveau per- 
sonnage, entré dans le salon en même temps que 
lui, et qui était resté volontairement à l’écart pen* 
dant la petite scène qui précède. — C’était un beau 
garçon de trente ans, à la barbe brune, à la physio- 
nomie franche et ouverte, au sourire spirituel et 
quelque peu railleur. 

Le marquis le prit par la main. 

— Lauriane, — dit-il, — je vous présente votre 
cousin et notre ami le vicomte Jean d’Heilly, à qui 
je vous prie d’adresser quelques paroles sévères. Je 
l’ai rencontré rue Saint-Lazare, j’ai eu toutes les 
peines du monde à le faire monter dans ma voiture 
et je l’ai amené presque de force. Grondez-le fort, 
car il le mérite. 
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— Oui, certes, vous le méritez, mon cousin, — 
s’écria Paul. — Depuis deux mois, vous n’avez pas 
daigné vous souvenir une seule fois que nous habi- 
tions Suresnes, et c’est mal. 

— Nous vous en voulons, mon cousin, — ajouta 
Lauriane: — nous vous en voulons beaucoup... 

— J’étais absent de Paris, — répondit le vicomte, 
— voilà mon unique excuse ; je la crois bonne ; me 
pardonnerez-vous ? 

— Nous verrons cela ce soir, après dîner. 

— L’affaire est arrangée, — reprit le marquis de 
Braisnes; puis il ajouta : — Ah ! ça, mais on parlait 
de moi, céans, quand je suis arrivé, qu’en disait-on, 
s’il vous plaît? 

— Beaucoup de mal, — répliqua Paul avec un 
sourire. 

— Ah ! bah ! et quel genre de mal ? 

— On se plaignait de votre conduite. 

— Qu’ai-jc donc fait? 

— Vous le demandez, mon père!... 

— Sans doute... 

— Nous laisser plus de deux mois sans nou- 
velles!... 

— Oh ! mon Dieu, je sais bien que c’est un tort. 

— Au moins vous en convenez... 

— Eh! oui, certainement, j’en conviens; mais que 
veux-tu, je m’amusais... 

— Marquis, vous êtes l’ange de l’égoïsme! — fit 
madame de Chatenav. 

— Mais enfin, mon père, — demanda Lauriane, — 
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d’ou venez- vous? des bains de mer? de Suisse? 
d’Italie? 

— D’où il vient ? — interrompit la baronne, — je 
le sais, moi. Mon frère a passé vingt-quatre heures 
avec le marquis, il y a huit jours. 

— Comment, Mathilde, — s’écria Lauriane d’un 
ton de reproche, — tu le savais et tu ne nous le di- 
sais pas ! 

— Faute d’y penser... — distraction pure!... — 
Mais j’aurais fini, croyez-lc bien, par vous l’appren- 
dre... 

— J’étais tout simplement en Franche-Comté, 
dans mon pigeonnier de la Butte-aux-Loups, — fit 
M. de Braisnes. — Voilà le grand secret que vous 
aurait appris la baronne... 

— A la Butte-aux-Loups! — répéta Paul stupé- 
fait. 

— Cela t’étonne ? 

— Cela me confond! — A quoi, diable, passiez- 
vous votre temps, tout seul, au fond des bois ?... 

— Je chassais... tu sais bien que je suis grand 
chasseur... 

— Marquis, — dit vivement la baronne, — mon 
frère ne m’a rien raconté, mais j’ai compris, d’après 
ses réticences, qu’il devait y avoir quelque anecdote 
sous roche... 

Le vicomte d’IIeilly se mit à rire. 

— Une anecdote de chasse... oh! certainement, 
— répliqua-t-il. 

— Taisez-vous donc!! — murmura Timoléon à 
son oreille, en lui donnant un coup de coude. 
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— Je réclame l’anecdote... — continua madame 
de Chatenay. 

— Vous avez raison, madame, car je la crois pi- 
quante... — appuya M. d’IIeilly, à qui ces paroles 
valurent un second coup de coude, non moins bien 
appliqué que le premier mais dont il ne parut tenir 
aucun compte. 

— Allons, allons, marquis, — dit à son tour Max 
de Vallières, — exécutez-vous de bonne grâce. C’est 
ce que vous avez de mieux à faire, car madame la 
baronne ne vous en tiendra pas quitte. Je vois cela 
dans ses yeux. 

— Eh! bien, soit, — fit Timoléon en saluant. — 
Puisqu’on le veut absolument, puisqu’on me force la 
main, je commence. C’est une histoire de chasse en 
effet... 

— Gazez, marquis, — interrompit madame de 
Chatenay. 

— Soyez sans crainte, chère baronne. La gaze est 
ma spécialité... ni trop épaisse, ni trop transpa- 
rente. Mais, cette fois, il n’y a pas lieu ; il s’agit 
d’une chevrette. 

— Pardon, marquis, pardon, — s’écria Jean 
d’Heilly. — Ce n’est pas d’une chevrette que vous 
m’avez parlé, chemin faisant, c’est d’une biche. 

Timoléon fronça le sourcil. 

— Mon cher vicomte, — fit-il, — si vous préten- 
dez savoir l’anecdote mieux que moi, et si vous 
m’interrompez sans cesse à propos des moindres dé- 
tails, je vous ccdc la parole, racontez à ma place. 

— Excuscz-moi, marquis, mais le détail avait son 

il. 
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importance! En histoire naturelle, il faut préciser. 
Continuez, do grâce, nous écoutons. 

— Oh ! mon Dieu, c’est bien simple... Je chassais 
tranquillement dans les bois de la Butte-aux-Loups, 
quand je vis tout à coup, au milieu d’une clairière, 
une biche ravissante près de laquelle jouait un 
jeune faon... 

— Qu’elle allaitait encore... — interrompit de 
nouveau l’incorrigible vicomte d’FIeilly. 

— Qu’elle allaitait encore, — répéta complaisam- 
ment le marquis. — Depuis longtemps, j’avais une 
fantaisie, qu’on peut trouver bizarre, mais tout à fait 
naturelle au fond, celle-ci : m’emparer d’une biche 
en bas âge, et faire son éducation. L’occasion était 
opportune... elle pouvait ne pas se représenter de 
sitôt. Je résolus d’en profiter. 

— Pour enlever une enfant à sa mère, — s’écria 
de nouveau M. d’IIeilly, d’un ton d’attendrissement 
comique. 

— C’est pourtant vrai, — murmura Lauriane sé- 
rieusement. — Ah! la cruelle pensée! 

— Bah ! — répondit Max de Vallièrcs. — Une 
biche de plus ou de moins, qu’importe ? 

— Dans les bois de la Butte-aux-Loups, enten- 
dons-nous bien ! — répliqua le vicomte. 

— Dès le lendemain, — continua M. deBraisnes, 
— je dressai mes batteries, je préparai mes filets, et 
au bout de deux mois de ruses à faire pâlir les Mo- 
hicans de Cooper et ceux d’Alexandre Dumas, je 
pus enfin me proclamer vainqueur. La jeune biche 
était ma conquête. . . 
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— Pauvre petite ! — soupira Lauriane. 

— Il ne faut pas la plaindre, — riposta le mar- 
quis. — Je la rendrai heureuse. 

— Enfin, qu’en avez-vous fait? 

— Je l’ai apprivoisée, et je commence son éduca- 
tion. Je crois que j’en tirerai grand parti. Elle est 
intelligente et comprend à merveille... 

— Mais cette éducation est interrompue... — dit 
Lauriane. 

— En aucune façon. 

— Cependant, votre élève?... Vous l’avez laissée 
là-bas, je suppose... 

— Jamais! Par exemple! M’en séparer! Non, 
non... 

— Vous l’avez amenée ! 

— Très-bien. 

— Mais, comment? 

— Par le train express, dans un wagon spécial, 
où elle semblait, je dois le dire, se trouver à mer- 
veille. 

— Ainsi, — demanda la baronne, — elle est à Pa- 
ris ? 

— Elle est à Paris ; oui, baronne. 

— Chez vous, marquis ? 

— Chez moi, baronne... 

— Mais il faut la conduire au plus vite au Jardin 
d’acclimatation. 

— lîien ne presse... 

— A quoi bon la conduire ? — dit en riant 
M. d’Heilly. — Elle ira bien toute seule un peu plus 
tard... 
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Je ne compte pas m’en séparer, quant à présent 

du moins, — continua le marquis. — Cette petite 
créature est très-attachante... Je lui ferai construire 
un kiosque mignon au fond de mon jardin, et rien 
ne lui manquera, je vous l’affirme. 

— Vous ne pouvez vous figurer combien je suis 
curieuse de la voir, — s’écria Lauriane avec une vi- 
vacité enfantine. -Vous nous la montrerez, n’est-ce 

pas, mon père ? 

— Impossible, chère fille. 

— Pourquoi donc! 

— Elle est trop timide. 

— Ça lui passera, — murmura Jean d’IIeilly. 
Timoléon prit son fils par le bras, et l’emmena 
dans l’embrasure d’une croisée, où il lui dit : 

j’ai une communication à te faire. 

— Confidentielle? — demanda Paul. 

— Oui. 

Eh! bien, me voici à vos ordres, mon père... 

Parlez... j’écoute. 

Non, non... pas en ce moment. Tu te dois à tes 

hôtes. Un peu plus tard nous causerons. 

— Quand vous voudrez. 

Le comte et le marquis revinrent auprès des qua- 
tre personnes qui formaient un groupe au milieu du 
salon. 

Madame de Chatenay et la comtesse, dit 

p au ] 5 — doivent avoir de nombreuses confidences à 
se faire après une séparation de quelque durée. J1 
sera discret, je crois, de les laisser ensemble. Si vous 
le voulez, messieurs, je vais vous montrer mes che- 
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vaux neufs, deux trotteurs trois quarts de sang, qui 
ont des actions magnifiques. Vous me direz ce que 
vous en pensez. 

Paul se tourna vers le marquis, et il ajouta en > 

souriant : 

— Je dois vous prévenir seulement qu’ils ne sont 
pas apprivoisés. 

— Je crois que monsieur mon fils se moque de 
son père! — s’écria gaiement M. de Braisnes. 

— A tout à l’heure, mesdames, — reprit Paul. 

— Vous dînerez avec nous, n’est-ce pas, mon père ? 

— demanda Lauriane. 

— Je le voudrais, chère enfant. Oui, certes, ce se- 
rait pour moi le plaisir le plus vif ! Malheureuse- 
ment, aujourd’hui, c’est impossible. 

— Impossible, dites- vous! Pourquoi? 

— Je suis attendu à Paris. . . pour affaires. . . J’avais 
hâte de vous embrasser, d’embrasser Paul ; je suis 
donc venu bien vite, à mon débotté. Mais ma voi- 
ture est devant la grille; j’ai donné l’ordre de ne 
point dételer. 

— Oh! mon père, une si courte visite! vous que 
nous n’avons pas vu depuis plus de deux mois. 

— Oui, vous avez raison, chère enfant, c’est beau- 
coup trop court. Mais jo vous dédommagerai bientôt. 

— Vous me le promettez ? 

— Je m’y engage positivement. 

— Sera-ce demain ? 

— Je tâcherai, ma belle Lauriane, mais il est pos- 
sible que demain je sois encore pris... il est môme 
probable que je le serai. Ne comptez donc pas trop 
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sur moi... du moins avant la semaine prochaine. 

— Dites donc, chasseur, — murmura le vicomte 
à l’oreille du marquis, — est-ce que votre biche ap- 
privoisée vous défend de dîner dehors? 

— Bavard, — répondit M. de Braisnes, — je ne 
vous raconterai plus rien ! 

Le marquis, le comte et les deux visiteurs quit- 
tèrent le salon pour se diriger du côté des écuries. 

Les jeunes femmes restèrent ensemble. 

— C’est un homme ravissant que mon beau-père, 
— s’écria Lauriane avec une naïve conviction. 

Mathilde de Chatenay hocha la tête d’un air dou- 
teux. 

— Est-ce que tu n’es pas de mon avis ? — reprit 
la comtesse ; — est-ce que tu ne le trouves pas ra- 
vissant ? 

— Oh! mon Dieu, je le veux bien, moi. Ravissant, 
mais insupportable... 

— Allons, tu es sévère. 

— Je ne suis que juste. 

— Que reproches-tu donc à ce cher marquis ? Est- 
ce sa jeunesse persistante? 

— S’il n’était que jeune ! Mais c’est un véritable 
enfant, un enfant terrible, et les enfants terribles, 
quand ils ont son âge, sont bien dangereux. 

— Lui, dangereux! Quelle erreur... Je t'assure 
qu’il est excellent. 

— Excellent, non. — répliqua nettement la ba- 
ronne. — Méchant, pas davantage. Léger et égoïste, 
oui, et prêt à sacrifier, sans songer à mal, toute sa 
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famille pour un plaisir. Il manque de cœur, je te 
l’affirme. 

— Pas pour moi... Je suis sûre qu’il m’aime. 

— Le beau mérite! Il t’aime comme il peut aimer. 
Tu lui plais parce que tu es bonne et que tu es jolie. 
Mais s’il fallait un jour te donner une preuve sé- 
rieuse d’affection, tu verrais, ma pauvre Lauriane. 
qu’il n’en trouverait jamais le temps. 

— Laisse-moi croire le contraire. 

— Puisque tu tiens à tes illusions, garde-Ies, et 
puisses-tu les garder longtemps ! 

— Enfin il est un mérite qui pour moi passe avant 
tous les autres, et que tu ne contesteras point au 
marquis. 

— Quel est ce mérite ? 

— C’est d’être le père de mon mari. 

Madame de Chatenay se mit à rire. 

— Je m’avoue vaincue, — répondit-elle ensuite, 
— et je le fais avec d’autant plus de joie que je te 
vois toujours heureuse. 

— Toujours et plus que jamais ! — s’écria Lau- 
riane. 

— Ainsi, pas un nuage? 

— Pas un. Le temps est au beau fixe. Le comte 
est le meilleur des hommes. Notre mariage fut un 
mariage d’amour autant que de convenance ; eh bien , 
nous nous aimons cent fois plus encore aujourd’hui 
qu’il y a cinq ans. 

— Alors, tout va bien, et tu peux te vanter d’avoir 
gagné le gros lot à la loterie du hasard. 

— Si tu savais comme j’apprécie mon bonheur, 
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et comme je remercie le bon Dieu qui me l’a donné ! 

— Le bon Dieu fait bien tout ce qu’il fait, — ré- 
pliqua madame de Chatenay en riant. — La preuve 
irrécusable , c’est qu’il m’a rendue veuve. Quand 
quittez-vous Suresnes ? 

— Dans un mois, j’espère, pour nous installer à 
Maisons-Lalïilte, où nous passerons quelque temps 
encore. Je désire ne retourner à Paris qu’au mois 
de décembre. 

— Cette maison est-elle vendue ? 

— Pas oncore, et c’est un grand ennui. 

— Pourquoi donc ? 

— Parce que, depuis que les journaux et les afïl- 
ches ont annoncé qu’elle était à vendre, on -vient la 
visiter presque chaque jour. Il faut fuir devant les 
curieux et leur céder la place, ou se mettre à leurs 
ordres. Dans l’un comme dans l’autre cas, c’est in- 
supportable. 

Lauriane achevait à peine cette phrase, lorsqu’une 
femme do chambre entra dans le salon. 

— Qu’y a-t-il, mon enfant? — lui demanda ma- 
dame de Braisnes. 

— Madame la comtesse, c’est uno dame qui vient 
avec un permis du notaire de M. le comte. 

Lauriane se tourna vers la baronne : 

— Là, qu’est-ce que je disais, — s’écria-t-elle; — 
tu vois, pas un seul jour de trêve! 

Puis à la femme de chambre : 

— Comment est-elle, cette dame ? 

— C’est une personne très-belle, avec l’air bien 
comme il faut. Elle n’est pas venue par le chemin 
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de fer. Son coupé est sur la route. Des chevaux noirs 
superbes, presque aussi beaux que ceux de madame 
la comtesse. 

— Si nous la recevions ? — demanda Laurianc à 
la baronne. 

— Pourquoi pas? — répondit cette dernière. 

— Eh bien, Justine, amenez ici cette dame. 

Une ou deux minutes s’écoulèrent , puis la visi- 
teuse parut, conduite par la femme de chambre. 

Lauriano et Mathilde échangèrent un regard qui 
signifiait clairement : 

— Justine ne se trompait pas. Cette dame est 
belle et distinguée... 

La visiteuse s’inclina. 

Madame de Braisnes et son amie ne la connais- 
saient ni l’une ni l’autre, mais nos lecteurs la con- 
naissent déjà. C’était la femmo mystérieuse que Ga- 
brielle appelait sa mère et à qui la fermière Made- 
leine écrivait tous les quinze jours, à Paris, poste 
restante , en adressant ses lettres à Madame 
Henriette Lambert. 
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LE PÈRE ET LE FILS. 


La visiteuse ne portait point, comme à la ferme 
des Charmottes, un costume de voyage de couleur 
sombre et de forme simple. — Sa robe de soie claire, 
signée de la bonne faiseuse dans chacun de ses 
ornements,, s’étalait en une traîne immense; un 
châle des Indes, de quatre mille francs, se drapait 
avec une désinvolture tout aristocratique autour de 
sa taille souple et gracieuse ; — un délicieux petit 
chapeau couvrait le moins possible les masses opu- 
lentes de son admirable chevelure d’un or fauve. — 
Enfin aucun voile ne cachait les traits charmants 
de son visage. 

Elle portait sans ostentation comme sans embar- 
ras cette riche toilette, et son attitude offrait l’assu- 
rance modeste d’une femme de la meilleure com- 
pagnie. 

— Je vous demande mille fois pardon, mesdames, 
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— dit-elle, — du dérangement très-involontaire que 
je vous cause. — Si ma curiosité était importune 
aujourd’hui, je vous supplierais de vouloir bien me 
le faire comprendre, et je reviendrais un autre 
jour... 

— Vous ne sauriez être importune, madame, — 
répliqua la comtesse, — et je suis tout à fait à votre 
disposition. — Mais veuillez d’abord vous reposer 
quelques instants... Vous visiterez ensuite la mai- 
son dans tous ses détails... 

Cette offre polie amena sur la physionomie mobile 
de la visiteuse une nuance d’hésitation; — cette 
nuance s’effaça presque aussitôt et passa complète- 
ment inaperçue. 

— Vous êtes trop bonne, madame, — murmura 
la jeune femme, — et je crains d’abuser... 

— Je vous en prie, — reprit Lauriane, en avan- 
çant elle-même un fauteuil. 

Refuser plus longtemps était impossible. — La 
visiteuse s’assit. 

— Vous avez l’intention de vous fixer à Suresnes, 
madame ? — lui demanda la comtesse. 

— Je désire au moins posséder auprès de Paris 
une habitation de campagne. — La situation de 
celle-ci est ravissante, et l’apparence extérieure me 
plaît infiniment. 

— L’intérieur, je l’espère, ne vous désenchantera 
pas, et je vais moi-même vous conduire. 

— En vérité, madame, vous me rendez confuse. 

— Pourquoi donc ? c’est la chose du monde la 
plus simple! — Nous commencerons, si vous le 
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voulez bien, par l’étage où nous nous trouvons. — 
Viens-tu, Mathilde? 

— Parfaitement. 

— Je passe avant vous, — continua Lauriane, — 
afin de vous montrer le chemin. 

Les trois jeunes femmes parcoururent différentes 
pièces meublées avec autant d’élégance que le salon 
qu’elles venaient de quitter. 

Au moment de soulever une portière, Lauriane 
se tourna vers la visiteuse et lui dit : 

— Nous allons entrer dans ma chambre à cou- 
cher. Je vous prierai, madame, de vouloir bien par- 
ler bas, parce que ma petite fille est sans doute en- 
core endormie, et je no voudrais pas la réveiller. 

L’inconnue fit un signe d’adhésion, et madame 
de Braisnes ouvrit la porte. 

La petite fille dormait en effet, de ce doux et 
bienfaisant sommeil qui répare si vite les forces de 
l’enfant fatigué. Jamais plus adorable tableau n’a- 
vait charmé les yeux et fait battre le cœur d’une 
mère. 

Léontine était à demi couchée sur une chauffeuse, 
dans une pose si gracieuse et si naturelle à la fois 
qu’un artiste n’aurait ou qu’à la reproduire exacte- 
ment- pour produire un chef-d’œuvre. 

Sa joue mignonne s’appuyait sur son bras nu, 
presque noyé sous les boucles folles de ses cheveux 
blonds. Ses longs cils recourbés dessinaient autour 
de ses paupières closes un cercle de velours. Un 
souffle calme et doux soulevait sa poitrine blanche 
et rose. 
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On eût dit un ange endormi. 

L’inconnue s’arrêta muette et charmée devant ce 
tableau dont elle semblait ne pouvoir détacher ses 
regards, et deux larmes furtives, qu’une douce 
émotion faisait couler, voilèrent pendant un instant 
le feu de ses prunelles. 

Lajiriane observait en souriant cotte extase t si tou- 
chante et se sentait prise pour l’inconnue d’une 
sympathie de plus en plus vive. 

— Si j’en crois l’expression de vos regards fixés 
sur ma chère Léontine, — dit-elle enfin, — vous 
devez être mère aussi, madame ? 

— Vous ne vous trompez pas, — répondit la jeune 
femme; — comme vous, madame, j’ai une fille... 
une fille que j’aime de toute mon âme... La vue de 
cet adorable chérubin m’a rappelé mon enfant ché- 
rie, et je n’ai pu me défendre d’un attendrissement 
qui, permettez-moi de le croire et de l’espérer, ne 
vous semblera pas ridicule. 

L’amour maternel, ce sentiment presque divin, 
fait si bien battre à l’unisson les coeurs dont il s’est 
emparé, que deux femmes, inconnues l’une à l’autre 
quelques minutes auparavant, deviennent soudain, 
grâce à lui, deux amies, nous dirions presque deux 
sœurs, étroitement liées par la plus sainte des franc- 
maçonneries. 

Cédant à une attraction involontaire et toute-puis- 
sante, du genre de celle dont nous venons de par- 
ler, la comtesse de Braisnes s’approcha vivement 
de celte visiteuse dont elle ne savait pas le nom, lui 
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prit les mains et les serra de la façon la plus affec- 
tueuse. 

Ce mouvement inattendu parut causer à la jeune 
femme un trouble profond. Elle baissa la tête, sans 
doute pour cacher la vive rougeur qui couvrait son 
front et scs joues, et au lieu de répondre, comme 
elle semblait devoir le faire, par une effusion sem- 
blable, à la cordiale démonstration de Lauriane, 
elle dégagea doucement ses mains en s’inclinant 
avec une sorte d’inexplicable embarras. 

— Elle est froide ou timide, — pensa la comtesse 
de Braisnes, — je viens de lui paraître trop expan- 
sive. 

Et ce fut à son tour de se sentir presque confuse. 

Quelques secondes de silence suivirent la petite 
scène muette à laquelle nous avons fait assister nos 
lecteurs. 

L’inconnue rompit le silence, en disant à Lauriane 
très-bas, et d’une voix mal assurée : 

— Voulez-vous me permettre, madame, d’em- 
brasser cette belle enfant ? Je ne la réveillerai pas, 
je vous le promets. 

La comtesse répondit par un geste d’adhésion. 

L’étrangère s’agenouilla presque devant Léontine 
endormie, et, après avoir effleuré son front d’un 
baiser léger comme un souffle, elle murmura, mais 
pour elle seule : 

— Chère enfant, tu seras heureuse... tu as une 
bonne mère... une mère honnête et respectée, qui 
veille sur toi et qui ne t’éloignera jamais, ni de son 
cœur, ni de sa maison. 


Digitized by Google 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


139 


Elle se releva ensuite, et Lauriane, reprenant son 
rôle de guide complaisant, se remit à parcourir avec 
elle les appartements du premier étage. 

Pendant ce temps, Paul de Braisnes faisait ad- 
mirer, un peu longuement peut-être, à son père et 
à MM. d’IIeilly et de Vallières, ses deux trotteurs 
trois quarts de sang pi'ésentés par le cocher et le 
palefrenier, et détaillait, avec une véritable passion 
d’amateur, leurs aptitudes et leurs qualités. 

Le marquis sembla prendre d’abord un assez 
grand plaisir à cette exhibition, car lui aussi était ce 
qu’on appelle de nos jours un homme de cheval, 
puis il donna quelques symptômes d’impatience et 
regarda plusieurs fois sa montre. 

Le vicomte Jean d’IIeilly remarqua ce manège et 
sourit in petto, mais Paul n’y fit aucune attention, 
et reprit, après avoir donné l’ordre de ramener les 
steppers dans leurs boxes : 

— Maintenant messieurs, je vais, si vous le voulez 
bien, vous soumettre ma petite jument de selle 
Pomponnette, par Cascadeur et Miss Ophélie. 
Peut-être lui trouverez-vous quelque mérite. Je crois 
qu’elle n’est point indigne de votre attention. 

Le marquis, n’y tenant plus, prit vivement la pa- 
role : 

— Mes chers amis, — dit-il, — je demande la 
permission de vous enlever le comte pour quelques 
instants. Admirez sans lui Pomponnette. J’ai doux 
mots à lui dire et je vous le ramène, si toutefois vous 
ne préférez venir nous rejoindre au salon dans dix 
minutes. 
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Et, sans attendre la réponse des deux jeunes gens, 
il saisit Paul par le bras et l’entraîna vers la mai- 
son. 

Chemin faisant, il s’écria : 

— Ils sont vraiment jolis, tes chevaux neufs ! ils 
doivent avoir, attelés, un bouquet étonnant et un 
brio de tous les diables! Combien te coûtent-ils ? 

— Devinez. 

— Impossible ! Messieurs les marchands de che- 
vaux sont si fantaisistes que les prix les plus ab- 
surdes n’ont rien d’improbable aujourd’hui. 

— Enfin, vous qui êtes connaisseur, combien es- 
timez-vous la paire ? 

— De quatorze à quinze mille francs. 

— Elle ne m’en coûte que douze. 

— C’est donné ! As-tu ton phaéton ici ? 

— Oui. 

— Je viendrai te voir un de ces matins, et tu feras 
atteler pour moi, n’est-ce pas ? Ça m’amusera de 
sentir ces jolies bêtes me donner dans la main. 

— Quand vous voudrez. 

Tout en disant ce qui précède, le marquis et le 
comte arrivaient au salon. Timoléon referma la 
porte, et, frisant sa moustache, il entama l’entretien 
en ces termes: 

— Maintenant que nous voilà seuls, mon cher 
Paul, causons sérieusement. 

Le comte regarda son père avec un étonnement 
qui n’était point exempt de quelque inquiétude, puis 
il répondit: 

— Je ne demande pas mieux, quoique je ne dc- 
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vine guère sur quel sujet doit rouler notre entretien 
sérieux. 

Il appuya sur ce dernier mot. 

— Vrai, — reprit le marquis, — tu ne t’en doutes 
pas? 

— En aucune façon. 

— C’est étonnant! Eh bien, je veux te demander 
où en sont nos comptes d’argent. 

Paul eut aux lèvres un sourire vaguement con- 
traint. 

— Est-ce que par hasard vous auriez la bonne 
pensée de me rembourser mes avances ? — demanda- 
t-il ensuite. 

Le marquis se cabra. 

— Comment?... comment?... qu’est-ce que tu 
dis ?. . . quelles avances ?... 

— Mon Dieu, mon père, ceci n’est point un re- 
proche, tant s’en faut, mais je suis à découvert avec 
vous. 

— A découvert! — répéta Timoléon. — Allons 
donc ! ce n’est pas possible ! 

— Je vous affirme cependant que c’est positif. 

— Tu dois te tromper ! 

— Calculez vous-même. 

— Eh ! tu sais bien que je n’ai jamais pu souffrir 
le calcul ! Je déteste les chiffres. . . je ne les comprends 
pas. 

— Ceux-ci sont d’une simplicité si grande ! 

— Il n’y a pas de chiffres qui soient simples ! — 
interrompit le marquis. 

— Rappelez vos souvenirs, cela suffira. 


142 


LA SORCIERE BLONDE. 


— J’y consens, puisque tu parais y tenir si fort, 
mais il faut m’aider. 

— Soit. Il y a six mois, vous m’avez témoigné le 
désir de recevoir à la fois deux termes de voire pen- 
sion, c’est-à-dire quinze mille francs. Je vous ai 
remis cette somme. Est-ce exact? 

— D’accord. Je ne conteste pas... je crois même 
que tu pourrais être dans le vrai... mais il y a six 
mois de cela. 

j’en conviens. Seulement, faites un nouvel 

appel à votre mémoire: il y a trois mois, vous m’a- 
vez bel et bien demandé le trimestre courant, quoi- 
qu’il eût été payé d’avance, et vous l’avez reçu. 

Le marquis prit la physionomie d’un homme très- 
surpris. 

C’est, ma foi, vrai ! — murmura-t-il ensuite, 

—je l’ai reçu, ce diable de trimestre ! Ah ! voilà, par 
exemple, qui est tout a fait particulier ! 

— Concluez. 

— Je conclus, parbleu! je conclus... 

Le marquis s’interrompit. 

— Au fait, à quoi bon conclure? — ajouta-t-il vi- 
vement. — Ne sais- je pas que tu représentes la sa- 
gesse incarnée, et qu’il faut toujours que tu aies 
raison ! Mais enfin que ressort-il de ces beaux rai- 
sonnements? que je suis en avance d’un trimestre. 
Voilà tout. 

A.h! vousallezvite, — murmura Paulen étouffant 

de son mieux un soupir. 

Eh mordieu! — répliqua le marquis, — ce 
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n’est pas moi qui vais vite, c’est ce diable d’argent ! 
II me fond dans les doigts, littéralement. 

— Cela tient peut-être, — fit le jeune homme 
d’un ton presque timide, — à ce que vous allez trop 
souvent au feu. 

— C’est spirituel, ce que tu viens de dire là ! très- 
spirituel. Mais ça ne prouve absolument rien. Qu’est- 
cc que tu veux d’ailleurs qu’un homme comme moi 
fasse avec trente mille francs par an ? C’est un chiffre 
ridicule. 

— Vous l’avez fixé vous-même. 

— J’ai eu tort. Je ne saurais me faire à vivre 
comme un pleutre. J’ai l’habitude d’une grande 
existence, que diable ! J’ai toujours été riche. 

— Vous possédiez à trente ans une fortune per- 
sonnelle de cent mille livres de rentes, sans compter 
les biens de ma mère. 

— Qu’est-ce que je te disais ? J’étais riche. 

-Qui ; mais avec ces cent mille livres de rentes, 
vous meniez le train d’un gentilhomme qui en a 
cent cinquante. 

— Est-ce ma faute, si je suis le marquis Timoléon 
de Braisnes ? 

Paul, sans l’épondre à cette exclamation, continua : 

— Il y a cinq ans, au moment de mon mariage, 
et comme vous me mettiez en possession des soixante 
mille livres de rentes qui me viennent de ma mère, 
je vous demandai la permission de jeter un coup 
d’œil dans vos affaires. 

— Je te l’accordai. Rends-moi justice. Je te l’ac- 
cordai de la meilleure grâce du monde. 
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— Il ne me fallut pas longtemps pour m’assurer 
que les chevaux, les chiens, le lansquenet, le bac- 
carat... et le reste, avaient englouti plus des quatre 
cinquièmes de votre capital. 

— La vie est devenue si chcre ! — soupira le mar- 
quis. 

— Je vous fis alors une proposition qui me sem- 
blait de nature à sauvegarder vos intérêts si grave- 
ment compromis. 

— Cette proposition, je l’acceptai. Je fais tout ce 
que tu veux, moi ! Je suis le modèle des pères ! 

— En échange des débris de votre fortune, que 
vous m’abandonniez, je pris l’engagement de vous 
servir une pension annuelle de trente mille francs, 
soit sept mille cinq cents francs tous les trois mois. 
Le marquis prit un air souverainement ennuyé. 
— Ah ! çà, mais, — s’écria-t-il , — pourquoi 
diable me racontes-tu ces choses, que je sais aussi 
bien que toi ? 

— Je vous les rappelle, mon père, parce que, tout 
à l’heure, vous paraissiez les avoir oubliées. 

— Est-ce une leçon ? — demanda M. de Braisnes 
avec hauteur. 

— Une leçon ? que Dieu m’en garde ! je sais trop 
le respect que je vous dois. Je ne mo permettrais 
pas... 

— Et tu ferais bien... mais nous nous égarons, 
et le temps me presse. Voici le fait : j’ai besoin 
d’argent. 

Le comte fit un geste de résignation. 

— Encore ! — murmura-t-il. 
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— Comment, encore ! — répliqua vivement le 
marquis, — je te trouve superbe. Ne viens-tu pas 
de constater toi-même que depuis trois mois je n’ai 
rien touché ? 

— Vous étiez à la campagne... au fond des 
bois... tout seul... J’espérais que vous auriez saisi 
aux cheveux une occasion si belle de réaliser des 
économies. 

Timoléon haussa les épaules, et sur ses lèvres se 
dessina un sourire moqueur. 

— Tiens, vois-tu, mon cher Paul, — dit-il, — tu 
es le plus brave garçon du monde, mais tu n’en- 
tends rien à la vie!... Tu es marié, c’est à merveille! 
tu files le parfait amour avec ta femme, rien de plus 
édifiant ! tu dépenses tes revenus à acheter des mai- 
sons de campagne et des steppers trois quarts de 
sang, et je t’approuve de toutes mes forces, — mais, 
si tu satisfais tes goûts, tes fantaisies, tes caprices, 
ce n’est pas une [raison, je pense, pôur me repro- 
cher les miens comme tu semblés le faire. 

— Vous m’accusez à tort, mon père, — interrom- 
pit Paul, — je ne songe à vous reprocher quoi que 
ce soit. 

— Laisse-moi continuer ! Je suis jeune , que 
diable ! je suis plus jeune que toi, qui es mon fils ! 
J’ai l’habitude d’une existence de grand seigneur ! 
je ne peux pas fumer des cigares de cinq sous 
comme un pleutre, et boire du vin de Bordeaux fa- 
briqué dans les vignes d’Argenteuil ! Tu comprends 
bien que je ne le peux pas, et j’ose espérer quo tu 
rougirais de confusion si tu voyais ton père, le mar» 
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quis Timoléon de Braisnes, se montrer à l’Opéra 
aux stalles do la seconde galerie, et passer sur les 
boulevards en coupé de régie à quarante-cinq sous 
l’heure!... — Qu’as-tu à répondre à cela, voyons!... 

— J’ai à répondre qu’avec trente mille francs.... 
— commença le comte. 

Timoléon lui coupa la parole avec impatience. 

— Comment, toujours la même chose! Tu reviens 
à ces éternels trente mille francs! Décidément, tu te 
répètes ! 

— De grâce, écoutez-moi, mon père... Vous avez 
cinquante-quatre ans... 

— Est-ce que je les parais ? 

— Non, certes ! mais, enfin, vous les avez. 

— Tout le monde m’en donne quarante. Mes 
cheveux sont à moi, mes dents aussi. Je chasse à 
pied pendant dix heures de suite ; je monte à cheval 
toute une journée; je tiens tête, à table, aux An- 
glais du plus fort tonnage, je... — enfin, je suis 
vert, que diable! 

— J’en conviens, et j’en suis heureux! Mais cette 
verdeur dont vous êtes si fier, la conserverez-vous 
au milieu des plaisirs de la vie à outrance ? Vous 
êtes jeune à coup sùr, vous êtes trçs-jeune. Seu- 
lement , à votre âge, on vieillit vite; prenez 
garde ! 

— De la morale !... 

— Non, un conseil d’homme qui vous aime ten- 
drement. 

» — Et bien! — reprit le marquis en riant, — au 
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lieu de me parler de ta tendresse, prouve-la-moi en 
me laissant vivre à ma guise. Si je ne m’amusais 
pas, je m’ennuierais — (c’est d’une logique naïve et 
inattaquable comme celle de ce bon M. de la Palisse) 
— et, si je m’ennuyais, j’en mourrais! Au nom de la 
pieté filiale que j’invoque, ne condamne point ton 
père chéri à un trépas déplorable et prématuré! 
Viens-moi généreusement en aide... 

— Que vous faut-il donc? 

— Tu le sais aussi bien que moi, mordieu! Il me 
faut de l’argent. 

— Combien ? 

— Quinze mille francs. Donne-les-moi, et tu seras 
le ifieilleur des fils. 

— Quinze mille francs! — répéta Paul véritable- 
ment effrayé. 

— Je tâcherai de les faire durer longtemps, je te 
le promets. 

— Mais, mon père... 

— Oh ! il me les faut absolument. J’ai pris des 
engagements d’honneur. 

— C’est bien, je vais vous les donner, mais en 
vous adressant une prière. 

— Laquelle ? 

— Celle-ci : à l’avenir, au moment de vous adres- 
ser à moi comme vous le faites aujourd’hui, vous 
penserez que j’ai une fille. 

— Ah ! bah! elle sera riche ta fille! 

— Vous y penserez, — répéta Paul en se dirigeant 
vers la porte. 
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— Où vas-tu donc? — demanda le marquis. 

— Préparer le chèque que vous toucherez à Paris, 
chez mon banquier. 

Et le jeune homme quitta le salon. 
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XI 


RECONNAISSANCES INATTENDUES. 


— En vérité, je n’en reviens pas! — murmura le 
marquis, resté seul, — se faire ainsi tirer l’oreille 
pour une bagatelle ! c’est prodigieux, parole d’hon- 
heur! Où allons-nous? Tout dégénère! Je n’ai ja- 
mais été comme ça, moi ! L’arithmétique perd la 
jeunesse! On thésaurise ! On ne sait plus vivre! 

Lo ci-devant jeune homme en était là de son mo- 
nologue quand Lauriane, la baronne de Chatenay 
et la visiteuse reparurent après avoir terminé leur 
exploration. 

— Et enfin, madame, — dit en entrant la maî- 
tresse du logis, — voici le salon d’été dans lequel 
j’ai eu le plaisir de vous recevoir tout à l’heure. 

— Il est délicieux, comme tout le reste, — répli- 
qua l’inconnue. 
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Timoléon, qui tournait le dos à la porte, tressaillit 
en entendant cette voix et se retourna vivement. 

Son visage exprimait la stupeur la plus profonde ; 
il semblait ne pouvoir ajouter foi au témoignage de 
ses yeux, ni à celui de ses oreilles. 

— Olympe, ici ! — murmura-t-il ; — chez mon 
fils! Auprès de Lauriane et de la baronne! Ah ça! 
ah ça! est-ce que je rêve? 

Non, il ne rêvait pas, car la jeune femme vint à 
lui, et dit, en le saluant sans embarras et avec une 
simplicité parfaite : 

— Monsieur le marquis de Braisnes, je crois. . . 

Malgré sa prodigieuse habitude du monde et son 

imperturbable aplomb, ce fut d’un air contraint que 
Timoléon rendit le salut qui venait de lui être 
adressé. 

— Madame... — balbutia-t-il. 

— Le marquis, mon beau-père, — dit Lauriane. 
— Je vois, madame, quo vous le connaissez déjà. 

— J’ai eu le plaisir de rencontrer M. de Braisnes 
dans le monde, — répliqua la visiteuse. 

— Dans le demi, — pensa Timoléon. 

Madame de Chatenay murmura à l’oreille de ce 
dernier : 

— Elle est charmante, cette jeune femme, n’est-il 
pas vrai ? 

— Certainement, — répondit-il; — puis, tout bas : 
Charmante, parbleu! je le crois bien! c’est son 
état. 

Lauriane reprit en s’adressant au marquis : 

— Je vais chercher, dans le cabinet de Paul, le 
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plan lithographié du jardin et de la maison pour 
madame; je vous laisse avec elle, mon père. 

Timoléon s’inclina. 

— Madame la comtesse, — dit une femme de 
chambre en soulevant une des portières du salon au 
moment où Lauriane allait sortir, — mademoiselle 
Léontine vient do s’éveiller. Elle demande ma- 
dame. 

— J’y vais, — répondit la comtesse; — puis, se 
tournant vers la visiteuse : Puisque vous êtes mère» 
madame, vous comprendrez sans peine que je sois 
l’esclave de mon cher tyran. Léontine voudra sans 
doute me garder. Je vais vous envoyer le plan par 
ma femme de chambre ; recevez toutes mes excuses. 

— Ah ! madame , — murmura la visiteuse , — je 
n’ai que trop abusé déjà de ma gracieuse cicerone. 

— Viens-tu, Mathilde? 

— Je te suis. 

Lauriane et madame de Chatenay quittèrent le 
salon, laissant en tête-à-tête M. de Braisnes et l’é- 
trangère. 

Cette dernière se mit à rire, lorsque la porte se fut 
refermée. 

— Bonjour, marquis, — dit-elle à Timoléon en 
lui tendant la main. 

— En vérité, ma chère Olympe, — répliqua ce 
dernier, — s’il y a quelqu’un au monde que je ne 
m’attendais pas à rencontrer ici, c’est vous! 

— Pourquoi donc cet air étonné? 

— Mais, il me semble... 

— Il vous semble mal ! La maison est à vendre, 
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j’ai envie de l’acheter, je viens la voir, quoi de plus 
simple*? 

— Ainsi, c’est là le motif de votre présence ? 

— Mais, sans doute! Ah! çà, que supposiez-vous 
donc ? 

— Faut-il être franc ? 

— Soyez limpide. 

— Eh bien, j’ai cru d’abord que la jalousie... 

Ce fut au tour de la visiteuse d’avoir l’air stupéfait . 

— La jalousie? — répéta-t-elle; — je ne com- 
prends pas... 

— Vrai ? 

— Parole d’honneur. 

— C’est que vous ignorez peut-être une chose... 

— Laquelle? 

— Max de Vallières est ici. 

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse? 

— C’est donc fini ? 

— Depuis longtemps ; d’où sortez-vous, pour ne 
pas savoir cela ? 

— De la campagne. 

— A la bonne heure. 

— Max habite toujours, cependant, rue de Bou- 
logne, le rez-de-chaussée de votre hôtel ? 

— Oui; mais il m’a rendu la clef de la porte de 
communication. 

— Je le plains. 

— Oh ! de grâce, marquis, pas de marivaudage ! ! 
— Mais, dites-moi, puisque nous parlons de Max. il 
est donc lié avec votre fils ? 

— Lié... pas précisément... — il me semble mémo 
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que Paul l’accueille avec quelque froideur... Ça ne 
l’empêche pas de venir assez souvent... 

— Je devine... — murmura l’étrangère. — Cette 
femme du monde dont Max m’a parlé, et dont il se 
croit amoureux, doit être la comtesse de Braisnes... 

— Savez-vous, ma chère amie, — reprit le mar- 
quis', — savez- vous que je suis enchanté de vous 
voir... 

— Vous n’en aviez pas l’air tout à l’heure... 

— Que voulez- vous... un peu de surprise... Mais 
je suis ravi .s. 

— Vous êtes bien bon ! — répondit Olympe avec 
un sourire ironique et une révérence moqueuse. 

— J’ai un service à réclamer de vous, et je serais 
allé demain frapper à votre porte... 

— Un service ? — Vous m’intriguez beaucoup ! ! 
— De quoi s’agit-il ? 

— Je sollicite votre patronage... 

— Pour qui donc ? 

— Pour une merveille encore inédite... pour une 
perle... 

— Une perle fausse? — demanda Olympe en 
riant. 

— Vous savez bien que je ne m’y laisserais pas 
prendre... 

— C’est juste ! Vous ôtes comme tous les autres... 
vous vous croyez connaisseur!! — Enfin, ça vous 
regarde... — Où l’avez-vous pêchée, cette perle? 

— En province... 

— C’est donc à cela que vous passez votre temps 
à la campagne, marquis?... 
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— Que voulez-vous, il faut bien s’occuper à quel- 
que chose... 

— Et, vous lancez l’aimable enfant? 

— Et, je la lance! ! — Si vous consentez à lui ser- 
vir de marraine pour ses débuts, avant huit jours on 
parlera d’elle dans Paris, je vous en réponds! ! J’ai 
pensé que vous ne me refuseriez pas cela... 

— Tout ce que vous voudrez, mon cher mar- 
quis... Disposez de moi... 

— Vous êtes adorable ! ! 

— Je le sais bien! — Amenez-moi votre perle... 
je la présenterai.. 

— Quand ? 

— Dès demain. J’ai justement quelques amis et 
quelques amies à souper... une petite sauterie au 
piano... sans prétention... venez vers les dix heures 
avec votre ingénue... 

— Merci mille fois ! — dit le marquis, en baisant 
la main de l’étrangère. 

Puis, voyant entrer Paul, il ajouta vivement: 

— Mon fils.:. 

Le comte s’inclina d’un air étonné. 

— Madame est venue visiter la maison, qu’elle 
se propose d’acheter , — reprit le ci-devant jeune 
homme. 

— Oui, monsieur le comte, — ajouta l’étrangère, 
— et, d’ici à deux jours, mon notaire s’abouchera 
avec le vôtre, que j’irai voir ensuite moi-même... 

— Mon notaire sera bien heureux, madame, — 
répondit Paul d’un ton de galanterie qui n’était pas 
dans ses habitudes. 
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Et, tout en parlant, il regardait la visiteuse avec 
admiration. 

— Oh! bien heureux, certainement, — appuya le 
marquis, — c’est ce que je pensais... 

Paul s’approcha de son père. 

— Quelle jolie femme! ! — dit-il à voix basse. 

— N’est-ce pas? — fit Timoléon de même. 

— Comme il me regarde ! ! — pensait l’étrangère. 
— Saurait-il qui je suis? — Mais non!... ses yeux, s’il 
me reconnaissait, n’auraient pas cette expression... 

— Avez-vous déjà visité la propriété, madame? — 
demanda le comte. 

— Oui , monsieur... Madame la comtesse de 
Braisnes a bien voulu me servir de guide avec une 
grâce parfaite, et j’attends un plan qu’elle va m’en- 
voyer... 

— J’espère pour nous, madame, que vous l’atten- 
drez quelques instants encore... 

L’étrangère s’inclina en souriant. 

Paul continuait à la contempler avec une telle 
fixité, il subissait si évidemment une sorte de fasci- 
nation magnétique, que le marquis s’en alarma: 

— Ah ! çà, monsieur mon fds, — murmura-t-il à 
son oreille, — prends garde ! ! tu es marié ! ! 

— Elle est ravissante ! ! — répliqua le comte avec 
une exaltation mal contenue. 

— Eh! je le sais aussi bien que toi, qu’elle est 
ravissante... mais il ne faut pas trop t’en aperce- 
voir... 

La femme de chambre reparut, un papier à la 
main. 
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— Voici le plan que madame la comtesse envoie 
à madame... — fit-elle. 

— Merci, mademoiselle... — répondit l’étrangère; — 
puis elle ajouta: — Maintenant, messieurs, il ne me 
reste qu’à prendre congé de vous... 

Elle s’inclina d’une façon pleine de grâce et de 
dignité, et fit quelques pas vers la porte. 

En ce moment Max de Vallièreset le vicomte Jean 
d’IIeilly, fatigués sans doute d’attendre indéfiniment 
le retour des maîtres du logis, rentrèrent ensemble 
dans le salon. 

Tous deux firent un mouvement de surprise, et 
M. de Vallières murmura: 

— Olympe ! ! 

L’étrangère les salua de la main sans s’arrêter. 

Paul secoua la torpeur étrange qui depuis quel- 
ques secondes semblait s’être emparée de lui, — il 
rejoignit la jeune femme, déjà sur le seuil. 

— Permettez-moi, madame, — lui dit-il, — de 
vous offrir mon bras... 

— Non... non... — fit le marquis de Braisnes en 
s’avançant vivement. — C’est moi qui vais avoir le 
plaisir de reconduire madame jusqu’à sa voiture... 

En même temps, il s’emparait du bras d’Olympe, 
en murmurant d’un ton moitié grondeur, moitié co- 
mique : 

— Que diable ! ! tu es marié ! ! 

Le marquis et la visiteuse sortirent ensemble du 
salon. 

— Quelle étrange et séduisante beauté ! ! — dit à 
demi-voix le jeune homme redevenu rêveur, en sui- 
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vant du regard la taille souple de l’étrangère, et la 
longue traîne de sa robe qui s’étalait, comme un 
manteau royal, sur les marches de l’escalier. 

Le vicomte Jean d’Heilly, le cousin de Lauriane, 
s’approcha du comte et lui toucha légèrement l’é- 
paule. 

Paul tressaillit et se retourna. 

— Nous expliquerez-vous, mon cher cousin, ce 
que faisait chez vous cette personne ? 

— La maison est à vendre... — répondit le comte, 

— il parait qu’elle veut l’acheter... 

— A la bonne heure, car vous conviendrez sans 
peine que, sans un motif bon et valable comme celui- 
là, la présence d’une créature de ce genre dans le 
logis de votre femme aurait de quoi nous étonner 
fort et nous scandaliser quelque peu!! 

— Une créature de ce genre ? — répéta le comte, 

— que voulez-vous dire ? 

— Ah! çà, mais, vous n’avez donc pas reconnu 
votre visiteuse ? 

— Comment l’aurais-je reconnue ? je la vois au- 
jourd’hui pour la première fois... 

— C’est impossible!! — Rassemblez vos souve- 
nirs... 

— Peut-être m’est-elle apparue déjà, de loin, 
comme à travers un nuage, à l’Opéra. . . aux courses. . . 
Son visage, en efTet, ne m’est point inconnu... — 
Mais jamais, j’en suis sûr, cette beauté souveraine, 
merveilleuse, éblouissante, n’avait frappé mes yeux 
de près et dans son radieux éclat!! — Ah! je ne 
l’aurais pas oubliée!! 
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Le jeune homme prononça ces paroles avec un 
accent d’exaltation qui n’échappa point à Max de 
Vallières. 

— Comme ce cher comte paraît ému !! — se dit-il. 
— Pourquoi donc? — Est-ce que par hasard ?... — 
Ce serait drôle ! ! — Nous verrons bien... 

Paul reprit : 

— Mais, vous qui vous étonnez que je ne la con- 
naisse pas, vous la connaissez donc ? 

— Pardieu ! — répliqua Max, — tout Paris la 
connaît... 

— Son nom ? 

— Olympe... 

— Ce nom ne m’apprend rien... cette Olympe, 
qui est-elle ? 

— Naïf enfant, c’est Mélusineü — répondit le 
marquis de Braisnes en rentrant dans le salon. 

— Mélusine ? — répéta Paul. 

— Eh! oui, sans doute... Olympe, surnommée 
dans la haute bohème Mélusine aux cheveux d’or!... 
une pécheresse!... une pieuvre! une des goules du 
demi-monde... la plus dangereuse peut-être de 
toutes!... — s’écria Jean d’IIeilly. 

— Une pécheresse!... — murmura la comte avec 
un long soupir. — Cette femme qui semble une 
jeune reine avec sa beauté fièreü — ah! c’est à n’y 
pas croire ! ! 

— Et cependant c’est la vérité. 

— Mais pourquoi ce surnom bizarre?... 

— Parce que son visage et son regard sont armés 
d’un charme magique ! — répondit le vicomte. — • 
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Comme l’héroïne des romans de chevalerie, elle 
répand autour d’elle des philtres amoureux, et ces 
philtres sont si puissants, que ceux qui l’aiment de- 
viennent des esclaves dociles, abandonnant à ses 
caprices la fortune de leurs enfants, et souvent 
l’honneur de leur nom... 

— La fortune des enfants !! — l’honneur du nom !! 
— répliqua Paul, — allons donc!! est-ce que c’est 
possible? — Quelle femme en ce monde aurait le 
monstrueux pouvoir de faire ce que vous dites? 

Un sourire moqueur vint aux lèvres de M. de 
Vallières, et le marquis de Braisnes, en entendant son 
fils, fit un mouvement d’épaules assez impertinent. 

Jean d’IIeilly seul conservait un air sérieux, et sa 
physionomie prenait même à son insu une expres- 
sion respectueuse. 

— Sainte candeur ! — s’écria-t-il ; — ah ! mon 
cousin, gardez-la sans cesse! Restez ce que vous 
êtes, l’époux heureux et l’heureux père dans les joies 
du chaste foyer! l’homme sans tache dans la ville 
impure! Fermez les yeux pour ne pas voir et les 
oreilles pour ne point entendre! Jugez les autres 
d’après vous-même et refusez de croire qu’il existe 
des lâches, ivres de volupté, sacrifiant tout ce qui 
est grand, tout ce qui est noble, tout ce qui est sa- 
cré, sur les autels de Vénus impudique! Ignorez-les 
enfin toujours, ces sorcières blondes, ces filles d’en- 
fer, Mélusine et ses sœurs, qui d’un regard boule- 
versent le monde, mais dont les enchantements ne 
peuvent rien contre vous, cuirassé que vous êtes par 
un profond et saint amour ! 
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Paul avait à peine écoulé la tirade du vicomte; il 
était dominé, malgré lui, par un trouble croissant : 
il croyait sentir peser encore sur son front le rayon 
de flamme échappé des prunelles lumineuses d’O- 
lympe. 

Max de Vallières pe le perdait pas de vue et con- 
tinuait à sourire en l’observant, comme s’il eût pu 
lire à livre ouvert dans la pensée mystérieuse à 
peine éclose au fond de l’esprit du jeune homme. 

On entendit dans la pièce voisine des murmures 
de femmes et des gazouillements d’enfant. Lauriane 
et la baronne de Chatenay revenaient au salon avec 
Léontine. 

Chose étrange, au moment où les voix bien-aimées 
de la comtesse et de la petite fille frappèrent l’oreille 
de Paul, son visage ne devint point rayonnant 
comme de coutume. L’expression rêveuse empreinte 
sur ses traits ne s’effaça pas. 

Le marquis de Uraisnes se pencha vers son fils et 
lui demanda vivement et à voix basse : 

— As-tu le chèque ? 

— Le voici, — répondit Paul, en tirant de sa poche 
un papier rose et en le présentant à son père, qui se 
hâta de le faire disparaître dans son portefeuille en 
murmurant : 

— Merci ! Maintenant, je vais partir. — Il ajouta, 
mais pour lui seul : — Gabrielle m’attend , que 
diable ! 

Les jeunes femmes entrèrent avec le bébé. 

Le marquis, malgré la féroce insouciance de son 
égoisme, ne put réprimer un mouvement d’orgueil 
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à la vue de ce délicieux petit être blanc et rose qui 
était le sang de son fils, par conséquent son propre 
sang. 

D’ailleurs, les quinze mille francs qu’il avait dans 
sa poche le disposaient à l’allégresse, à la bienveil- 
lance, et lui rendaient l’âme très-tendre. 

Il prit la petite fille dans ses bras et il la couvrit 
de baisers donnés, ma foi ! de fort bon cœur ; mais 
l’enfant, qui voyait son grand-père cinq ou six fois 
par an tout au plus, et par conséquent le connaissait 
à peine, ne supporta ses caresses qu’avec impatience 
et se débattit en criant : 

— Maman ! maman ! • 

M. de Draisnes la replaça doucement sur le sein 
de Lauriane, et, après avoir embrassé cette der- 
nière, salué la baronne et serré la main de Paul, de 
Max et du vicomte, il se dirigea vers la porte d’un 
air si résolu que personne n’eut l’idée de faire une 
tentative pour le retenir. 

Un instant après sa voiture roulait rapidement 
dans la direction de Paris. 

Lauriane s’était assise; elle tenait toujours Léon- 
tine entre ses bras, et l’enfant appuyait sa jolie tête 
renversée sur l’épaule maternelle qu’elle inondait de 
ses blonds cheveux. 

La comtesse la regardait et lui souriait, et regards 
et sourires étaient chargés de tant d’amour qu’ils 
faisaient involontairement penser aux toiles les plus 
divines du divin maître Raphaël. 

Les yeux de Paul s’arrêtèrent sur ce tableau, 
mais d’une façon distraite, machinale en quelque 
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sorte. C’est à peine s’il sembla le voir. Son front 
resta soucieux et sa prunelle ne s’illumina pas. 

Evidemment, son esprit était ailleurs. Où donc ? 
On n’aurait pu conserver aucun doute à cet egard 
s’il avait etc possible d’entendre un nom dont ses 
lèvres épelaient tout bas et à son insu les syllabes, 
car ce nom était : Mélusine ! 

Max do Vallières, observateur intéressé, pour des 
raisons que nous ne tarderons point à connaître, ne 
perdait aucun de ces détails, inaperçus des autres 
personnages réunis dans le salon. 

Il souriait sous ses moustaches, et il se disait avec 
une joie de mauvais augure : 

— L’étincelle a jailli ! les yeux de l’enchanteresse 
ont lancé leur poison ! Paul est touché au cœur ! Il 
aura beau lutter, il est vaincu d’avance. Olympe, 
sans le savoir, va travailler pour moi. 
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XII 


PROFILS DE FOURNISSEURS. 


Nous connaissons clc longue date le cheval irlan- 
dais du marquis de Braisncs ; nous savons que ce 
trotteur de premier ordre faisait, haut la main, six 
lieues à l’heure. 

Il parcourut la distance de Suresnes à Paris avec 
une vélocité d’autant plus grande que Timoléon, 
ayant hâte do toucher le montant do son chèque, 
désirait arriver à la maison de banque avant la fer« 
meture de la caisse, et ce désir fut réalisé. 

— Comme c’est joli, ces chiffons! — murmura le 
marquis en plaçant dans son portefeuille les pré- 
cieux papiers illustrés de vignettes bleues et de 
sacro-saintes signatures. — Après le frou-frou d’une 
robe de soie portée par une jolie personne, je no 
connais aucun bruit plus charmant que celui qu’ils 
produisent sous la main qui les froisse ! 

Et il regagna sa voiture. 
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— Où va monsieur le marquis? — demanda le 
cocher en se penchant vers la portière. 

— Boulevard des Italiens, chez mon bijoutior, — 
répondit Timoléon. 

Quelques minutes après avoir donné cet ordre, 
M. de Braisnes, le cigare aux lèvres, le chapeau lé- 
gèrement incliné sur l’oreille droite, entrait dans un 
de ces riches magasins où, tantôt sous les rayons du 
soleil, tantôt sous les feux du gaz, miroitent et étin- 
cellent de précieuses orfèvreries, des joyaux d’un 
goût exquis, des pierreries de toutes les couleurs. 

Le bijoutier, que nous appellerons Jacobi, était 
un petit homme déjà vieux, complètement chauve, 
aux yeux ridés, au nez crochu, remplaçant sa cheve- 
lure absente par une calotte de velours noir, et por- 
teur d’une énorme paire de* favoris crépus et 
grisonnants. 

Jacobi passait pour ouvrir volontiers des comptes 
assez forts, après renseignements pris, aux fds de 
famille, non pourvus do conseils judiciaires, qui lui 
étaient recommandés par les petites dames de sa 
clientèle. Ces faciles complaisances lui permettaient 
de réaliser, sur certaines opérations, des bénéfices 
de trois cents pour cent. 

Il faisait en outre, ajoutait-on, un tantinet d’usure 
à ses moments perdus, mais dans l’unique but de 
rendre service à son prochain et de ne point laisser 
ses capitaux improductifs. 

En voyant entrer le marquis de Braisnes, il quitta 
vivement son comptoir, ôta sa calotte de velours cl 
se posa dans l’attitude la plus respectueuse. 
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— Bonjour, monsieur Jacobi, bonjour, — lui dit 
Timoléon ; — j’arrive de la campagne et j’ai trouvé, 
chez moi votre facture. C’est la troisième fois depuis 
six mois, savez-vous, que vous me faites réclamer 
cette misère... quinze cents francs! 

— Je supplie monsieur le marquis de vouloir bien 
m’excuser, — murmura le bijoutier avec un notablo 
accent italien. — Les temps sont durs, les affairesne 
marchent pas; les rentrées deviennent de jour en 
jour plus difficiles ; personne ne paye... 

— Excepté moi, monsieur Jacobi! — interrompit 
Timoléon en exhibant son portefeuille, en étalant 
les billets de banque dont il était amplement garni, 
et en en jetant deux sur le comptoir. — Voici deux 
mille francs; rendez-moi vingt-cinq louis et donnez- 
moi quittance. Je ne vous dois plus un centime, ce 
qui me met parfaitement à mon aise pour vous dire 
qu’ayant trouvé votre procédé fort peu convenable, 
je vous engage à ne plus me compter désormais au 
nombre de vos clients. 

— Eh quoi! — s’écria douloureusement le bijoutier 
ébloui par le contenu du portefeuille, — monsieur le 
marquis songe à me quitter? 

— Je fais mieux qu’y songe»... je vous quitte. 

— J’ai toujours mis cependant tous mes soins et 
tout mon zèle à satisfaire monsieur le marquis... 

— Et à -m’envoyer vos factures ! — ajouta Timo- 
léon. 

— Je conjure.de nouveau monsieur le marquis de 
ne point se formaliser du dernier envoi... C’était 
une mesure générale. 
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— Vous auriez dû faire une exception en ma 
faveur. 

— C’est la vérité, l’exacte vérité, et je jure bien 
qu’à l’avenir... 

— A l'avenir, monsieur Jacobi, nous n’aurons 
plus de rapports ensemble, ce qui vous épargnera 
toute contrainte. Mes vingt-cinq louis et mon reçu, 
s’il vous plaît! 

— Monsieur le marquis n’aura pas le courage de 
me causer un pareil chagrin, — reprit le bijoutier 
d’un ton larmoyant. 

— Je ne pardonne point une impertinence, et 
votre triple facture en est une. Vous avez manqué 
de confiance en moi, monsieur Jacobi ; je vous paye 
et je vous quitte. De quoi vous plaignez-vous ? 

— Manquer de confiance ? ah ! grand Dieu ! 

— Vous m’avez traité comme un débiteur sus- 
pect! 

— Eh bien! puisque c’est ainsi, — s’écria le bijou- 
tier, — je vais prouver à monsieur le marquis à quel 
point il se trompe... Je refuse son argent et je mets 
tout mon magasin à sa disposition. 

— Je n’ai besoin de rien, — répondit froidement 
Timoléon. 

— Ce n’est pas possible! 

— Hein!... vous dites? 

— Je dis que quand on est, comme monsieur le 
marquis, l’homme le plus à la mode, le plus ré- 
pandu, le plus aimé, le plus galant, le plus géné- 
reux de Paris, on a toujours besoin de bijoux! J’ai 
justement là des bagatelles d’un goût merveilleux.. 
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des fantaisies du dernier style, et monsieur le mar- 
quis fera son choix quand il aura vu. 

— Je ne veux rien voir. 

— Monsieur le marquis ne peut pas refuser au 
moins de jeter un coup d’œil !... Non, il ne peut pas 
le refuser! Je fermerais plutôt la porte à triple tour 
pour empêcher monsieur le marquis de sortir... 

Tout en parlant, Jacobi se mettait en devoir d’é- 
taler ses écrins. 

Le dénoûment de cette petite scène est indiqué 
d’avance. Timoléon daigna se laisser fléchir par la 
contrition de son fournisseur, et lorsqu’il remonta 
dans son coupé, non-seulement il avait consenti à 
reprendre ses billets de banque, mais encore il avait 
poussé la condescendance jusqu’à faire emplette de 
deux bracelets, de trois broches, d’un collier de 
perles et de quatre paires de boucles d’oreille. — 
Le tout représentait dix mille francs. 

— Voilà qui va le mieux du monde, — pensa le 
ci-devant jeune homme en plaçant les écrins à côté 
de lui, sur le coussin de sa voiture, — et je serai 
vraiment tres-surpris si Gabrielle n’est pas contente.. . 

Le cocher ne partait point. 

— Rue de Choiseul, n° ..., — lui cria M. de 
liraisnes. 

Le coupé s’arrêta au numéro indiqué, et Timoléon 
monta au second étage d’une belle maison presque 
neuve. 

La brillante plaque de cuivre, appliquée sur l’un 
des panneaux d’une porte en acajou massif, laissait 
lire ce nom en lettres noires : Sydonie Graft. 


Digitized by Google 



LA SORCIÈRE BLONDE. 


tr.8 

Le marquis trouva dans l’antichambre un domes- 
tique en livrée, de fort bonne mine, qui lui dit : 

— Je vais prévenir madame. Monsieur veut-il 
entrer dans le petit salon ? 

Ce petit salon, décoré et meublé avec un luxe trop 
riche, trop voyant, trop surchargé de dorures, offrait 
cette particularité bizarre que tous les meubles et 
même le piano étaient couverts de vêtements fémi- 
nins et d’étoffes précieuses : robes faites et robes en 
pièces ; châles des Indes, dentelles, guipures, cha- 
peaux, etc. On y voyait jusqu’à des souliers de bal 
et des bottines de satin rose et de satin blanc. 

Sydonie Graft, ex jolie femme et femme légère, 
devenue femme sérieuse à quarante-huit ans, exer- 
çait la profession de tailleuse en vogue ; s$ clientèle 
se recrutait surtout dans le monde interlope de3 
théâtres et des boudoirs. Elle faisait volontiers crédit 
moyennant caution valable ; parfois même (tant elle 
était bonne personne), les beaux yeux, les lèvres 
roses et les longs cheveux d’une débutante lui 
paraissaient offrir de suffisantes garanties pour les 
recouvrements à venir. 

Ses clientes trouvaient dans ses cartons inépui» 
sables, non-seulement des robes, mais les mille et 
un objets qui constituent l’ensemble de la toilette : 
linge fin, bas de soie et de fil d’Ecosse, manteaux 
et châles, chapeaux et chaussure. 

Une jolie femme pouvait arriver chez elle en robe 
de chambre, parfaitement bien, et sortir de son logis 
vêtue comme une princesse. 

Sydonie Grâft entra dans le petit salon. 
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— Tiens, c’est vous, marquis? — fit-elle en ten- 
dant la main à Timoléon avec une familiarité qui 
ne parut pas le choquer le moins du monde. — Vous 
venez savoir si je vous manque de parole, hein? Eh 
bien! non, mon bon! Je suis l’exactitude même! Je 
dame le pion au canon du Palais-Royal ! Les robes 
sont là, vous allez les voir, et je vous garantis 
qu’elles embelliront encore votre tourterelle effa- 
rouchée; ce qui n’est pas facile, car la petite est un 
vrai bijou contrôlé à la Monnaie!... Ah ! vous avez 
bon goût, don Juan!... 

Le marquis sourit à ce compliment, puis il exa- 
mina les toilettes en connaisseur émérite. 

Il y en avait trois : un costume court, rose et noir, 
et deux robes longues, l’une vert émeraude et l’autre 
d’un violet pâle. 

— Eh bien ! qu’en dites- vous? — demanda la tail- 
leuse. — Est-ce assez réussi ? 

— C’est parfait!... comme tout ce qui sort de vos 
mains, d’ailleurs, chère amie! Vous avez des inspi- 
rations ravissantes et surprenantes! Les robes que 
vous éditez sont de véritables poëmes, des poëmes 
écrits à l’aiguille, sous votre souveraine direction, 
par les doigts de fées de vos ouvrières. 

— Flatteur ! — murmura la tailleuse en se rengor- 
geant. — Est-il enjôleur avec les femmes !... Seu- 
lement, il ne pense pas la moitié de ce qu’il dit. 

— Ah ! que vous savez bien le contraire. Mais ce 
n’est pas tout. Je viens vous mettre do nouveau à 
réquisition et vous demander un véritable tour do 
force. 
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— On tâchera de le faire, ce tour de force. De 
quoi s’agit-il ? 

— 11 nous faut une toilette de bal d’ici à demain 
soir, et je tiens à ce que cette toilette soit un chef- 
d’œuvre. 

— Vous conduisez l’enfant dans le monde? 

— Oui... pour la première fois. 

— Peut-on vous demander chez qui ? 

— Chez Olympe... vous savez? 

— Ah! fichtre!... une maison où l’on ne reçoit 
que ce qu’il y a de mieux en hommes, et rien que 
des femmes du grand chic. Vous avez raison, mar- 
quis, il s’agira de se distinguer. Vous voulez une 
toilette à sensation, vous l’aurez... Ça me fera de la 
réclame, car vous serez assez gentil pour dire à tout 
le monde que ça vient de chez moi. Mes ouvrières 
passeront la nuit. C’est un détail ; elles en ont l’ha- 
bitude. L’enfant est blonde, nous ferons la robe 
blanche et bleue, un rêve de crêpe et de gros de 
Naples. Je vois cela d’ici... avec de longs rubans 
partout, qui frissonneront comme des ailes. Je tiens 
mon plan. Ce sera divin ! Très-peu de corsage, pas 
du tout de manches et deux mètres quatre-vingts de 
traîne. Rapportez-vous-en à moi. Vous serez content. 

— Oh! je suis tranquille ; je sais depuis longtemps 
de quoi vous êtes capable. Seulement, l’exactitude 
est de rigueur, ne l’oubliez pas. 

— La robe de bal arrivera chez vous demain à 
huit heures précises. Deux de mes ouvrières la por- 
teront. Elles habilleront l’enfant, et, si quelque re- 
touche était nécessaire, elles feraient le travail 
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séance tenante. L'affaire est entendue. Autre chose. 
Avec les robes qui sont là, il vous faut évidemment 
deux châles de l’Inde, un long; et un carré, l’un à fond 
noir, l’autre à fond bleu, et deux manteaux de fantai- 
sie, l’un garni de dentelles et l’autre brodé de jais. 
Voilà des châles et voilà des manteaux; chisissez. 

Timoléon choisit en effet. 

— Je désire que tout cela soit à l’hôtel dans une 
demi-heure, — dit-il ensuite. — Avisez donc, ma 
chère Sydonie. 

— Soyez paisible ! On va partir en voiture. A pro- 
pos, marquis, ouvrez donc le tiroir du haut de ce 
meuble... là... à main droite. 

— C’est fait. 

— Prenez-y des timbres de proportion ; il doit y 
en avoir une ou deux douzaines. Vous avez sur la 
table un encrier et une plume. Pendant que je vais 
donner des ordres, réglez-moi six mille francs, par 
billets de deux mille, à quatre, cinq et six mois. 
Vous allez me devoir plus que cela. Mais nous 
compterons un de ces jours. Ce que j’en fais, vous 
comprenez, c’est pour ne pas vous demander d’ar- 
gent comptant, car je suis sans le sou, et les valeurs 
deviennent d’un placement bien difficile. Enfin, je 
m’arrangerai comme je pourrai. Je proposerai les 
vôtres à mes fournisseurs; peut-être les accepteront- 
ils. Ah çà ! ça ne vous contrarie pas de souscrire, 
marquis ? 

— En aucune façon, chère amie! — répondit vive- 
ment M. de Braisnes, s’estimant l’homme du monde 
le plus heureux de conserver ses beaux billets de 
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banque et de solder, pour le moment, ses emplettes 
au moyen de quelques lignes écrites sur des carrés 
longs de papier timbré et suivies de sa signature. 

Et il se mit à l’instant 'même en devoir de 
souscrire , ainsi que le lui demandait Sydonie. 

Le marquis Timoléon, nos lecteurs l’ont compris 
depuis longtemps, appartenait à l’heureuse et nom- 
breuse espèce des gens qui se persuadent, de la meil- 
leure foi du monde, que l’échéance d’un billet n’ar- 
rivera jamais. 

— Parfait! — dit la tailleusc en rentrant quand il » 
eut achevé. — Robes, châles et le reste viennent de 
partir. Tous.ces bibelots serontchez vous avant vous, 
et demain soir, à huit heures cinq minutes au plus 
tard, comptez sur la toilette de bal. 

Le ci-devant jeune homme, radieux comme doit 
l’ctre un dissipateur qui vient, en moins d’une heure, 
d’augmenter son passif d’une somme de seize mille 
francs, pressa cordialement les deux mains de 
Sydonie, quitta la maison de la rue de Choiseul et 
ordonna de toucher chez lui. 

M. de Braisnes habitait depuis plusieurs années, 
rue Saint-Lazare, un petit hôtel situé au milieu d’un 
petit jardin, tout au fond d’une cour immense 
qu’entouraient de vastes corps de logis ayant façade 
sur la rue. 

Cet hôtel en miniature, dont la construction re- 
montait à la première moitié du dix-huitième siècle, 
avait été jadis un de ces logis galants où les grands 
seigneurs et les financiers cachaient le mystère de 
leurs amours et le scandale de leurs orgies. 


Digitized by Google 


LA SORCIERE BLONDE. 


175 


A cette époque, de très-grands terrains plantés do 
marronniers séculaires et de charmilles touffues for- 
maient un parc véritable autour de la délicieuse 
bonbonnière. 

Depuis lors, on avait utilisé, pour y construire des 
maisons de produit, ces terrains dont la valeur 
s’était centuplée ; mais on avait eu le bon goût do 
respecter le petit hôtel. 

M. de Braisnes, lié avec le propriétaire, ne payait 
qu’un loyer de six mille francs, et ce n’était pas cher, 
car rien ne se pouvait imaginer de plus commode et 
de plus coquet que l’intérieur de ce délicieux logis, 
dont tous les plafonds offraient des fresques galan- 
tes, peintes par les artistes gracieux d’une époque 
brillante et sensuelle. 

Ces fresques, respectées par le temps, offraient des 
colorations aussi fraîches, aussi séduisantes qu’au 
jour du dernier coup de pinceau. 

Boucher , Watteau, Lancret avaient signé les 
dessus do portes. Les boiseries, miraculeusement 
travaillées, étaient blanches et rehaussées de filets 
d’or et de délicates arabesques. 

L’ameublement, moderne, mais de style Louis XV 
très-exact, complétait un ensemble enchanteur et 
singulièrement efféminé. 

Timoléon descendit de son coupé, mit dans scs 
poches les écrins vendus par Jacobi et trouva sous 
le péristyle son valet de chambre. 

— Rien de nouveau ? — lui demanda-t-il. 

— On vient d’apporter de chez madame Sydonie, 

15 . 
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de la rue de Choiseul, plusieurs cartons pour mon- 
sieur le marquis. 

— Où avez- vous placé ces cartons? 

— Dans le salon, sur le tapis et sur les meubles. 

— C’est bien. Où est mademoiselle ? 

— Mademoiselle n’a pas quitté le boudoir de mon- 
sieur le marquis. Je suis allé deux fois lui demander 
ses ordres; mademoiselle m’a répondu qu’elle n’en 
avait pas à me donner. 

Timoléon monta vivement l’escalier de pierre 
blanche à rampe dorée. En traversant le salon, il 
rangea ses écrins sur une table recouverte d’un tapis 
de Smyrne et déjà encombrée do figurines de vieux 
saxe ; puis il souleva la portière du boudoir, dans 
lequel il savait trouver Gabrielle. 

La jeune fille, assise près de la fenêtre ouverte 
sur le jardin, tenait un livre, mais ne lisait pas. 

L’expression de son charmant visage était mélan- 
colique. Elle avait les paupières rougies. 

En entendant les pas du marquis, elle se leva et 
vint à lui, mais sans empressement, sans chaleur, 
avec une sorte de nonchalance. 11 la prit par la taille 
et il l’embrassa. Elle ne fit aucune résistance et su- 
bit passivement ce baiser, mais ne sembla point 
songer à le rendre. 

Qu’était devenue l’exaltation passionnée à laquelle 
nous avons vu Gabrielle en proie à cette heure noc- 
turne passée sous la tonnelle do verdure, à la ferme 
des Charmottes, si peu de jours auparavant ? Il n’en 
restait, hélas! aucune trace... Sans doute de pro- 
fondes désillusions avaient envahi déjà cette jeune 
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âme... sans doute cette imagination folle voyait un 
réveil inattendu succéder à ses rêves... 

M. de Braisnes, avec sa profonde expérience des 
femmes, remarqua du premier regard ces symp- 
tômes de découragement et d’ennui ; mais sûr comme 
il l’était, ou du moins comme il croyait l’être, d’en 
triompher sans peine, il ne s’en inquiéta que médio- 
crement. 

— Eh bien, chère enfant, qu ’y a-t-il ? — demanda- 
t-il de sa voix la plus caressante; — on dirait que 
vous êtes triste!... on croirait que vos beaux yeux 
ont pleuré!... 

— C’est vrai, je suis triste... — répondit Gabrielle, 
— c’est vrai, j’ai pleuré... 

— Mais, pourquoi? 

— Je me sentais le cœur gros... mes larmes ont 
coulé malgré moi... 

— Est-ce parce que vous étiez seule? 

— Peut-être... Quand on est seule, on pense... on 
sc souvient... 

— A quoi pensiez-vous donc ? 

— A un passé si près de moi, et cependant déjà si 
loin. 

— Mais ce passé, Gabrielle, vous ne le regrettez 
pas ! il est impossible que vous le regrettiez U! 

La jeune fille secoua la tête, et d’une voix à peine 
distincte elle murmura : 

— Je le regrette cependant. 

— Ah ! — s’écria M. de Braisnes, — voilà une 
cruelle parole... Qu’ai-je donc fait pour la mériter? 

— Vous n’avez rien fait, mon ami... — répliqua 
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lentement Gabriellc; — moi seule je suis coupable. 
J’ai commis une grande faute, j’en dois porter la 
peine. 

— Vous parlez d’une faute, chère enfant, — s’é- 
cria M. de Braisnes; — quello est cette faute? Que 
pouvez-vous donc vous reprocher ? Est-ce d’avoir eu 
confiance en moi ? est-ce de m’avoir suivi ? 

— Je croyais suivre mon mari, — soupira la jeune 
fille, — et je ne suis pas marquise de Braisnes. 

Un vague sourire effleura les lèvres de Timoléon, 
qui répondit: 

— Est-ce là la cause de votre chargrin ? Chassez 
bien vite ces idée3 noires, chère petite folle! elles 
sont absurdes ! Jepensais vous avoir fait comprendre 
déjà qu’un mariage comme le nôtre ne pouvait se 
célébrer en France , par l’excellente raison qu’il 
nous faudrait le consentement de votre mère, dont 
nous avons l’intention de nous passer. Un voyage est 
donc nécessaire, et ce voyage, je le prépare. 

— Tardera- t-il longtemps encore? — demanda vi- 
vement Gabrielle. 

— Non, pas longtemps... quelques jours à 
peine. 

— Bien vrai ? 

Le marquis prit un ton presque sévère. 

— Ne doutez jamais de ma parole, mon enfant, — 
répliqua-t-il, — vous m’offenseriez. 

— Ah ! je vous crois. — s’écria la jeune fille, — 
j’ai besoin de vous croire... et cependant... 

Elle s’interrompit. 
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— Eh bien, — fit Timoléon, — pourquoi donc 
n’achevez- vous pas? 

— Ces paroles enivrantes qui me fascinaient, — 
continua Gabrielle en baissant les yeux, — qu’ont- 
elles amené ? Ces radieux mirages que vous faisiez 
briller devant moi pour me décider à quitter la 
fermeavec vous, quesont-ils devenus? Chaque jour, 
chaque heure, à vous entendre, devaient m’amener 
une joie... — J’échangeais, — disiez-vous, — l’existence 
triste de la province et de la pension contre une vie 
déplaisirs et de fêtes! J’espérais tout cela! vous me 
l’aviez promis. . . je le désirais. . . je l’attendais. . . j’étais 
curieuse, enfin, moi qui ne connais rien et n’ai ja- 
mais rien vu... Est-ce un crime? Que voulez-vous, 
je suis si jeune! Au lieu de ces beaux rêves, qu’ai-jo 
trouvé, pauvre oiseau dont les ailes frémissaient, 
prêtes à s’ouvrir? Une cage nouvelle, luxueuse et 
dorée, c’est vrai, mais plus triste encore que l’an- 
cienne! La-bas, du moins, je n’étais pas seule... et' 
je suis seule ici, toujours seule, car vous sortez sans 
cesse! Aussi l’ennui m’écrase... et je pleure... et je 
regrette. Voilà pourquoi j’ai le cœur gros et les 
yeux rouges. Vous vouliez le savoir, vous le savez, 
ne m’interrogez plus. 

M. de Braisnes prit une physionomie triomphante : 

— Oh! injustice! — s’écria-t-il. — Chère enfant 
adorée, comme vous regretterez, dans une minute, 
les méchancetés que vous m’avez dites ! 

Gabrielle leva sur lui les yeux avec étonnement ; il 
poursuivit : 

— Oui. je vous laissais seule dans cette demeure, 
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qu’avec tant d’esprit vous appelez une cage dorée, et 
cet ennui, ce lourd ennui qui faisait couler vos belles 
larmes et rougissait vos yeux charmants , je ne 
l’ignorais pas! Mais ces absences dont vous vous 
plaignez, vous seule en étiez la cause et l’objet! Ne 
me fallait-il point m’éloigner de vous pour préparer 
vos triomphes futurs? Pouvais-je exhiber mon dia- 
mant aux regards des jaloux, sans lui donner 
d’abord une monture digne de lui? Les jours aux 
heures longues sont finis! plus de solitude, plus 
d’ennui, plus de cage! l’existence joyeuse et fêtée 
va commencer pour vous, car je suis prêt à tenir 
mes promesses! Venez, Gabriolle, venez voir. 

Timoléon souleva la portière du salon, et la jeune 
fille le suivit, toute palpitante de cette émotion qui 
dut faire battre le cœur de Pandore au moment d’ou- 
vrir la funeste boîte. Le marquis, alluma d’abord les 
bougies des candélabres à douze branches placés 
'sur la cheminée, et quand ce radieux éclairage eut 
chassé l’obscurité crépusculaire, car la nuit était 
proche, il fouilla les cartons envoyés par Sydonie 
Graft, il étala sur les meubles les toilettes exquises 
qu’ils contenaient, et la vue de ces robes aux joyeu- 
ses couleurs fit pousser à Gabrielle des cris de sur- 
prise et d’admiration. 

Le tour des écrins vint ensuite, et lorsque les fa- 
cettes des joyaux étincelèrent sous les rayonnements 
des bougies, qu’elles renvoyaient en gerbes éclatan- 
tes, la pauvre enfant s’absorba dans une muette ex- 
tase en face de ces cailloux magiques créés par le 
diable pour la perte des filles d’Eve. 
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— Voilà pourquoi je sortais sans cesse, — dit alors 
le marquis d’une voix tendre. — Voilà mon excuse... 
est-elle bonne? 

Gabrielle, sentant renaître dans son âme les eni- 
vrements de cette soirée dont nous parlions plus 
haut, ne lui répondit qu’en jetant ses deux bras au- 
tour de son cou et en l’embrassant. 

L’alouette, pour la seconde fois, était prise au mi- 
roir ! 

— Je vais faire porter -ces bagatelles dans votre 
chambre, ma chère petite fille, — reprit Timoléon,— 
vous vous habillerez et nous sortirons. Je vous mène 
dîner au cabaret, et de là aux Variétés, où vous ver- 
rez la Belle Hélène J’ai fait retenir une petite loge 
d’avant-scène du rez-de-chaussée. Voilà pour au- 
jourd’hui. Demain, dans l’après-midi, nous ferons 
un tour au bois, que vous ne connaissez pas encore, 
et le soir, vêtue d’une miraculeuse toilette inédite, à 
laquelle toutes les ouvrières de votre tailleuse tra- 
vaillent en ce moment et travailleront toute la nuit, 
vous m’accompagnerez au bal. 

— Au bal, répéta Gabrielle. 

— Sans doute. 

— Chez qui donc ? 

— Chez une des personnes les plus élégantes et 
les mieux posées de Paris. 

La jeune fille devint pourpre et baissa les yeux. 

— On dirait que cela vous surprend, chère enfant! 
— reprit M. de Braisncs. — Pourquoi ce trouble 
subit ? Pourquoi rougissez-vous ainsi ? 

— Parce que je me demande, — murmura Ga- 

«■ 
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brielle, — à quel titre vous me présenterez chez 
cette dame? — Je ne suis point votre parente et je 
ne suis pas encore votre femme. 

Le marquis sourit de nouveau, mais cette fois 
franchement et sans chercher à cacher son sou- 
rire. 

— N’ayez aucune crainte à cet égard, — reprit-il. 

— la personne qui nous recevra demain est pleine 
d’indulgence et de bonté. Elle vous connaît déjà par 
tout ce que je lui ai dit de vous. Elle sait combien 
vous m’êtes chère. Elle est prête à vous accueillir, 
à vous aimer, et j’ai la promesse formelle qu’elle 
vous accordera son précieux patronage, grâce au- 
quel vous serez bien vite au premier rang parmi les 
reines de la mode. 

— Ainsi donc, — balbutia la jeune fille, — cette 
dame n’ignore point que j’ai quitté, pour vous 
suivre, l’asile où m’avait placée ma mère, et qu’en 
ce moment je suis chez vous?... seule avec vous?... 

— Elle n’ignore rien. Je n’avais aucune raison 
pour lui cacher la vérité. 

— Et, sachant cela, elle consent à me recevoir ? 

— continua la maîtresse du marquis avec une ex- 
pression de profonde stupeur. 

— En quoi cela peut-il vous étonner ? 

Au lieu de répondre à cette question, Gabrielle 
interrogea : 

— Cette dame n’a donc point de fille? 

Timoléon fit un signe négatif. 

— J’en étais sûre, — murmura tristement Ga- 
brielle, — si elle avait une enfant de mon âge, une 
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fille honnête et pure, sa porte me serait fermée!... 
elle ne me laisserait pas approcher de sa fille. 

— Chère petite folle, — répliqua le marquis, non 
sans une nuance d’embarras, — permettcz-moi de 
vous le dire, ceci n’a pas le sens commun ! Défaites- 
vous donc de ces vieilles idées de province ! Vous 
n’êtes plus à la ferme de la mère Madeleine, Dieu 
merci! ni au pensionnat de Faverney! Vous êtes 
dans la capitale du monde intelligent, où ces lieux 
communs de morale surannée n’ont plus cours de- 
puis bien longtemps ! Paris, tête de la civilisation, 
ville positive, ville du progrès, demande aux hommes 
la fortune et l’esprit, aux femmes, la jeunesse et la 
beauté, et ne s’occupe pas du reste! 

— Et l’honneur? — murmura timidement Ga- 
brielle, — l’honneur, il est donc compté pour rien? 

Timoléon chercha quelque réponse spécieuse, et, 
n’en trouvant pas, il répliqua : 

— Ceci est trop sérieux pour vous, chère enfant, 
et nous entraînerait trop loin. Il se fait tard, vite à 
votre toilette! Je vais donner l’ordre d’atteler, puis 
je m’habillerai moi-même et j’irai vous prendre 
pour monter en voiture 
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UN COIFFEUR ET UN DIPLOMATE. 


Ce soir-là, üabrielle put se persuader que tous 
ses rêves de plaisir allaient se réaliser, et que l’exis- 
tence enchanteresse promise par le marquis de 
liraisnes commençait enfin pour elle. 

Une toilette délicieuse la rendait encore plus jolie. 

Un dîner fin, dans un cabinet du Café Anglais 
(dîner commandé par Timoléon avec sa haute supé- 
riorité de gourmet émérite), lui révéla pour la pre- 
mière fois qu’elle était gourmande, ou bien près de 
le devenir. 

Enfin le spectacle des Variétés lui procura des 
joies infinies dont elle n’avait pas soupçonné l’exis- 
tence jusqu’à ce moment. La musique si vivante et 
si gaie d’Offenbach lui causa les transports d’un vé- 
ritable délire. Elle applaudit de ses deux petites 
mains les réjouissantes cascades de mademoiselle 
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Schneider, les cocasseries des deux Ajax, les excen- 
tricités du pauvre Couder, et les applaudit si fort 
qu’elle en déchira ses gants blancs. Elle ne savait 
pas encore, la pauvrette, que le franc rire est de 
l’ancien jeu, et que le dernier mot du chic suprême 
est d’avoir l’air de s’ennuyer partout. 

M. de Braisnes se promit de le lui apprendre, 
mais, par égard pour son inexpérience complète et 
pour la virginité do ses sensations, il lui permit de 
s’amuser franchement et de le laisser voir, d’autant 
plus que, cachée à tous les regards au fond de son 
avant-scène, elle n’était point compromettante. 

Bref, quand la toile tomba sur le dernier acte, la 
jeune fille ne put s’empêcher de murmurer : 

— Eh! quoi, vraiment, c’est déjà fini! quel dom- 
mage! 

Le lendemain, à trois heures et demie, Timoléon 
et Gabrielle montèrent en voiture pour aller au bois. 

La journée était magnifique. Un radieux soleil 
lançait ses flèches d’or sur les arbres jaunissants, 
mais dont les feuilles commençaient à peine à tomber. 

Une multitude d’équipages sillonnaient l’avenue 
de l’Impératrice et gagnaient la rive gauche du lact 
cette promenade de high-lifc par excellence. . 

Calèches à huit ressorts, grands landeaux aux ca- 
potes rabattues, coupés, victorias, phaétons, ducs et 
poneys-chaises se suivaient comme un tourbillon 
éblouissant de vernis, d’armoiries, de livrées multi- 
colores. 

Cofut pour Gabrielle un enivrement ou plutôt un 
étourdissement complet. 
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— Voilà donc Paris, — se disait-elle, — le vrai 
Paris, le Paris de l’élégance et du luxe!... 

Elle ajoutait tout bas, avec une enfantine vanité : 

— Et dès aujourd’hui j’en fais partie... et j’aurai 
bientôt sur les panneaux de ma voiture une couronne 
de marquise! Oui, je serai marquise de Braisnes! 
Quel beau nom ! quel beau titre ! Et ce n’est pas un 
rêve, pourtant... je suis bien éveillée. 

Au bord du lac, le train des chevaux se ralentit 
forcément, les équipages prirent la file, sur quatre 
lignes, aussi pressés que les habitués de l’Opéra, au 
foyer, les jours de bal. 

Gabrielle demandait à M. de Braisnes les noms de 
ces femmes souriantes, qui lui semblaient si jeunes 
et si jolies, étendues gracieusement sur les coussins 
de leurs voitures, et de ces cavaliers bien montés, 
passant par groupes dans la contre-allée avec une 
fleur à la boutonnière, envoyant de la main, à droite 
et à gauche, de petits saluts impertinents. 

Jolies femmes et cavaliers, le marquis les lui 
nommait presque tous. Ces noms, pour elle, ne 
signifiaient absolument rien, et cependant elle se 
sentait ravie de les connaître. 

Au moment du retour, à l’angle du lac, près de 
l’embarcadère des gondoles, le coupé de M. de 
Braisnes, forcé de faire halte pour cause d’encom- 
brement, fut dépassé par une grande Victoria, attelée 
de deux chevaux noirs pomponnés de rouge et con- 
duite en demi-Daumont. 

C’était la voiture d’OIympe. 

La pecheresse reconnut Timoleon, qui se trouvait 
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de son côté, et lui fit un signe de tète accompagné 
d’un sourire amical. 

M. de Braisnes salua la sorcière blonde avec cette 
courtoisie respectueuse, inconnue des petits crevés , 
mais dont les hommes du vrai monde ne se dépar- 
tissent jamais vis-à-vis d’une femme, quelle qu’elle 
soit. 

— Qui donc saluez-vous ainsi ? — demanda Ga- 
brielle. 

— La personne chez laquelle je vous conduirai ce 
soir, — répondit le marquis. 

La jeune fille, mue par une irrésistible curiosité, 
se pencha vivement à la portière, mais trop tard. 

Une éclaircie s’était faite dans l’encombrement. 
La Victoria venait de filer de toute la vitesse de son 
attelage, et Gabrielle ne vit, au-dessus de la capote 
abaissée, que deux longues boucles de cheveux, 
d’un blond vénitien, soulevées par la brise. 

Elle se laissa retomber dans la voiture en pous- 
sant un soupir ; une vague tristesse s’empara de son 
âme. La couleur des cheveux de l’inconnue venait 
de lui rappeler sa mère ; mais M. de Braisnes se 
mit à causer, et cette impression presque doulou- 
reuse s’effaça peu à peu et finit par disparaître tout 
à fait. 

Aussitôt après dîner arriva le coiffeur demandé 
par Timoléon pour Gabrielle. 

Cet artiste — (car c’était bel et bien un artiste en 
son genre, et fort connu des célébrités dramatiques de 
notre époque), — cet artiste, disons-nous, fit un geste 
d’étonnement et d’admiration lorsqu’il dénoua la 
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cheveluro lourde et lorsqu’il la vit^so dérouler, 
comme une cascade desoie, jusqu’aux genoux de la 
jeune fille. 

— Il en existe donc encore, dos chevelures comme 
celle-là ! — s’écria-t-il avec un enthousiasme dont 
la sincérité n’était point suspecte. — Je me figurais 
sottement que, de nos jours, on n’en rencontrait 
plus ! J’ai dans ma clientèle les plus jolies tètes de 
Paris, et les plus opulentes... je coiffe la cour, la 
ville et le théâtre... eh bien, je le déclare en toute 
humilité, je n’ai jamais rien vu de pareil. La du- 
chesse de B..., la comtesse do C..., la baronne O..., 
la petite Camille et la grande Diane ont des cheveux 
dont on parle beaucoup ; ils n’approchent pas do 
ceux de madame ! ils en sont à cent lieues ! Comme 
longueur, comme finesse, comme souplesse et comme 
abondance, ceci est incomparable ! absolument 
incomparable ! et quel ton ! Ce blond cendré me 
transporte au septième ciel ! Rien n’est sorti de plus 
parfait de la palette du bon Dieu! Èvc, dans le 
paradis terrestre, devait avoir une telle chevelure ! 
Fauchée, elle vaudrait mille écus! sur la tête de 
madame elle vaut cent mille francs ! Si monsieur le 
marquis n’était pas monsieur le marquis, je solli- 
citerais à genoux l’honneur de coiffer madame tous 
les jours, et de la coiffer gratuitement ! Quelle ré- 
clame pour un artiste tel que moi ! Avec ça dans les 
mains, que ne peut-on pas faire ? Tout est possible ! 
tout est facile ! ni crépé ni fausses nattes ! Arrière le 
postiche et le mensonge! la nature ! rien quela nature ! 
Que c’est grand ! que c’est beau ! que c’est sublime ! 
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Et le coiffeur prit une pose inspirée. 

M. de Braisnes, qui l’écoutait et le . regardait en 
riant, répliqua : 

— Michel-Ange devait être ainsi devant un bloc 
de Carrare !.. . Allons, maître, au travail, et faites 
un chef-d’œuvre!... 

— J’y tâcherai, monsieur le marquis, et, pour y 
réussir, savez-vous ce qu’il faut ? 

— J’avoue que je l’ignore... 

— Il faut que l’édifice dont je vais jeter les bases 
devienne le comble de l’art, et cela sans en avoir 
l’air!... Il faut que rien ne semble apprêté!... Que 
le cheveu, mis dans sa réelle valeur par ma main 
savante, paraisse libre et comme flottant!... Que 
toutes les attaches soient visibles!... Que du pre- 
mier regard on puisse se convaincre de l’invraisem- 
blable opulence de ce Pactole capillaire!... Il faut 
enfin que l’envie même, réduite à l’impuissance en 
face de l’évidence, soit forcée de se taire, en pâlis- 
sant de rage!... Et j’appellerai cette coiffure : Le 
Triomphe de la Vérité!... 

— Savez-vous bien, maitre Gardelli, — s’écria 
Timoléon, — que vous élevez le coup de peigne 
jusqu’à la hauteur du lyrisme!... 

— On me l’a dit parfois, monsieui le marquis, et 
j’ose croire que cet éloge n’est point immérité! Je 
me permettrai maintenant de réclamer un peu de 
silence. Le recueillement et la méditation sont 
nécessaires à l’enfantement des grandes œuvres! 
C’est l’avis de Victor Hugo... un poëte aussi, celui- 


Digitized by Google 



188 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


Timoléon fit droit sans conteste à la requête do 
l’artiste qui, au bout d’une demi-heure de travail, se 
reculait pour juger de l’ensemble, et murmurait 
en gonflant ses joues avec un immense orgueil : 

— C’est fait, et j’ai signé mon œuvre. 

— Où donc ? — demanda le marquis en s’effor- 
çant de garder son sérieux ; — qu’appelez-vous votre 
signature ? 

— Voyez-vous cette bouche molle, et la manière 
dont elle est placée!... Tout connaisseur, en l’aper- 
cevant, se dira: Gardelli fecit... 

Gardelli ne se vantait pas. Il avait véritablement 
produit un chef-d’œuvre. Ce chef-d’œuvre , nous 
craindrions de l’amoindrir en le décrivant. Il nous 
suffira d’affirmer que, grâce au talent de l’artiste, 
personne ne pouvait contester à Gabrielle l’entière 
et absolue propriété de sa chevelure. Nous ajoute- 
rons que cette coiffure donnait au visage de la jeune 
fille une expression piquante et presque voluptueuse 
qui ne lui était point habituelle. 

L’artiste quitta le petit hôtel en emportant trois 
louis et force compliments, et en sollicitant la faveur 
d’être rappelé le plus tôt possible. 

Les ouvrières de Sydonio Graft ne furent pas 
moins exactes que ne l’avait été Gardelli. A huit 
heures précises elles arrivèrent, apportant la robe de 
bal. 

Toutes les promesses de la tailleuse en vogue de 
la rue de Choiseul s’étaient amplement réalisées. 

Elle avait pris l’engagement de livrer une toilette 
à sensation : un rêve de crêpe et de soie; elle tenait 
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parole. Il était impossible d’imaginer quelque chose 
de plus frais, déplus original, de plus complètement 
exquis que cette robe blanche et bleue, crcce tout 
exprès pour donner un je ne sais quoi de provoquant 
h l’allure quasi virginale de la jeune fille. 

Gabriello se laissa docilement habiller, et les 
ouvrières déclarèrent que le corsage ne faisait pas 
un pli. 

— Mince mérite, d’ailleurs, — ajouta l’une d’elles. 
— Quand il s’agit de mouler l’étoffe sur une taille 
aussi parfaite que celle de madame, la besogne de- 
vient si aisée que la plus maladroite s’en tirerait. 

Et elles partirent, enchantées de la libéralité de 
M. de Braisnes qui leur avait glissé à chacune un 
louis dans la main. 

Aussitôt après leur départ, Timoléon conduisit la 
jeune fdle devant une haute glace où sa gracieuse 
image se reflétait de la tête aux pieds. 

— : Comment vous trouvez-vous ? — lui demanda- 
t-il avec un sourire triomphant. 

Gabriello ressemblait à certaines nymphes de 
Jean Goujon, sveltes et élancées sans maigreur, et 
d’une suprême élégance de formes. Rien n’était plus 
charmant que les contours purs do son buste et la 
finesse de ses bras ronds et veloutés. Ses moindres 
mouvements, ses attitudes les plus naturelles fai- 
saient ressortir l’harmonie d’un corps sans défaut. 

« Très-peu de corsage, pas du tout de manches, 
et deux mètres quatre-vingts de traîne. » Tel avait 
été le programme formulé par Sydonic Graft, et à 
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ce programme la tailleuse en vogue s’était confor- 
mée de point en point. 

L’étoffe, échancréo par des ciseaux prestigieux, 
découvrait un peu plus indiscrètement que de raison 
les épaules fluides et les contours naissants d’une 
poitrine éclatante do blancheur. L’épaulette , si 
étroite qu’elle était à peu près invisible, laissait les 
bras complètement nus. 

En face do son imago reproduite par le grand 
miroir, la jeune fille se trouva si belle qu’elle hésita 
d’abord à se reconnaître, puis, par réflexion, se 
voyant ainsi dévoilée, elle rougit jusqu’au blanc des 
yeux, et, par un geste digne do la Vénus pudique, 
elle croisa ses deux petites mains sur sa gorge, en 
balbutiant : 

— Je ne puis me montrer ainsi... 

— Pourquoi donc ? — demanda vivement le mar- 
quis. 

— Ce corsage est trop décolleté... 

— Point du tout, ma chère enfant... — il l’est 
dans une juste mesure... 

— Je suis à demi nue. . . 

— Vous êtes habillée très-décemment, je vous 
assure, et croyez-moi, je m’y connais!... Ceci n’est 
pas un costume de pensionnaire, c’est une robe de 
bal. Elle est faite comme le veut la mode ; vous la 
portez avec une grâce enchanteresso, et pas une 
des jeunes femmes que vous verroz ce soir n’aura 
les épaules moins découvertes, ne fût-ce que d’un 
centimètre. Hésitez-vous à vous en rapporter à moi 
sur parole? Il m’est bien facile de vous convaincre... 
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J’ai là, justement, la collection de la Vie Pari- 
sienne, ce moniteur de la haute élégance, ce jour- 
nal par excellence du high-life. Ses gravures font 
autorité... Voici des femmes du monde à l’Opéra, 
aux Italiens, au bal. Regardez... comparez et 
jugez... 

Gabriellc feuilleta les numéros de la revue, éta- 
lés devant elle par M. de Braisnes. Les dessins 
abondaient pour la fête des yeux. Force fut à la 
jeune fille de se rendre à l’évidence et de se déclarer 
convaincue. 

— Je vous promets un succès sans précédents ou 
plutôt un triomphe ! — reprit le marquis. — Ah ! 
vous ferez bien des jalouses et vous tournerez bien 
des têtes!... Vous serez ce soir proclamée la reine 
des reines de Paris ! 

Gabrielle était rougissante encore et un peu con- 
fuse, et cependant elle sourit. 

— Neuf heures viennent de sonner, chère enfant, 
— ajouta M. de ?Braisnes ; — je vais moi-même 
achever ma toilette. Nous partirons dans une demi- 
heure. 


§ 


Olympe, ou plutôt Mélusine, la sorcière blonde, 
comme on l’appelait dans la haute Bohême, oc- 
cupait le premier étage d’un hôtel assez vaste de 
la rue de Boulogne. 

Franchissons le seuil de cet hôtel et pénétrons 
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chez la pécheresse, au moment précis où le marquis 
de Braisnes quittait Gabrielle. 

L’appartement, meublé avec un luxe du goût le 
plus pur (nous dirions volontiers le plus sévère, car 
ni la couleur des tentures, ni le choix des tableaux, 
ni celui des bibelots ne trahissaient la femme ga- 
lante), était éclairé pour une fête, mais complète- 
ment désert, à l’exception d’un boudoir voisin du 
grand salon. 

Mélusine, splendidement belle, en toilette de bal, 
mais ne portant pas un seul bijou , écrivait, assise 
devant un petit bureau de marqueterie. 

Penchons-nous sur son épaule et lisons les lignes 
que sa main traçait, d’une écriture anglaise élégante 
et correcte. 

« Loin de toi, ma Gabrielle, ma fille bien-aimée, 
je comprends encore mieux que le seul bonheur 
d’une mère vraiment digne de ce nom est de pou- 
voir sans cesse embrasser son enfant. .. Depuis mon 
départ de la ferme que tu devais toi-même quitter 
le lendemain, à chaque heure, à chaque minute, 
ma pensée s’envole vers toi, et ta douce image évo- 
quée est présente devant mes yeux... Ne méjugé 
pas sur les apparences, chère enfant adorée... Ne 
me condamne pas dans ton ignorance de toutes 
choses... Dis-toi bien que si je me suis séparée de 
toi, malgré tes prières, malgré tes larmes, c’est qu’il 
m’était impossible d’agir autrement, et que cette sé- 
paration est mille fois plus pénible encore pour moi 
que pour toi-même... Oh! Gabrielle, ne doute ja- 
mais du cœur de ta mère. ... ce serait bien cruel et 
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surtout bien injuste! Avant un an, je te l’ai promis, 
nous ne nous quitterons plus. J’ai même en ce mo- 
ment l’espoir de rapprocher l’époque de cette réu- 
nion définitive, qui sera le seul bonheur de ma vie ! 
Peut-être irai-je te voir bientôt; d’ici-là, écris-moi 
souvent. Pense à moi comme je pense à toi. Aime- 
moi comme je t’aime, c’est-à-dire plus que tout au 
monde. » 

Olympe relut à voix basse la lettre dont nous ve- 
nons de reproduire les dernières phrases... Elle la 
mit sous enveloppe, et traça l’adresse de : Made- 
leine Touquet, à la ferme des Charmottes, pour 
remettre à Mademoiselle Gabrielle Lambert. 

— De cette façon, — murmura-t-elle ensuite, — 
si je suis trop fatiguée demain pour écrire, ce qui 
est probable après une nuit blanche, ma lettre n’en 
partira pas moins, et ma chère Gabrielle la recevra 
au jour habituel... 

Apres un instant de réflexion Olympe continua, 
se parlant toujours à elle-même, car, quoi qu’on en 
puisse dire, le monologue est habituel dans la vie, 
autant, si ce n’est plus, qu’au théâtre : 

— Voici déjà huit jours que j’ai quitté la ferme, 
et pendant huit jours encore il me faudra rester sans 
nouvelles... C’est trop long!... Des idées tristes me 
traversent l’esprit. Mon enfant pourrait tomber ma- 
lade, et mourir sans que je lo sache. Je ne veux plus 
qu’il en soit ainsi. Je donnerai l’ordre à Madeleine 
d’écrire désormais tous les huit jours, et d’adresser 
ses lettres et celles de Gabrielle, ici, sous double 
enveloppe, au nom de ma femme de chambre. J’au- 
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rais dû prendre ce parti depuis longtemps... C’est 
aussi simple que la poste restante, et ce n’est pas 
plus compromettant... Comment Madeleine soup- 
çonnerait-elle ce que je veux cacher à l’univers 
entier ? 

Olympe frappa sur un timbre ; une jeune camé- 
riste, coquettement vêtue, à l’œil vif, au museau 
futé, apparut aussitôt. 

— Justine, mon enfant, — lui dit la pécheresse, 
— prenez cette lettre et faites-la jeter à la poste. 

— Oui, madame. 

La soubrette prit la lettre et battit en retraite, 
tout en jetant les yeux sur l’adresse... Au moment 
de sortir, elle s’arrêta. 

— C’est pour la province, — murmura-t-elle. — 
Madame sait qu’il est trop tard aujourd’hui, et que 
cette lettre ne partira que demain ? 

— Parfaitement... Allez... 

Au bout de deux ou trois minutes, Justine re- 
parut. 

— La voiture de M. le duc vient de s’arrêter de- 
vant l’hôtel, et M. le duc monte l’escalier, — dit-elle. 

Olympe parut surprise ; cependant elle répondit 
sans hésiter : 

— Introduisez M. le duc. 

Et elle se leva pour aller à la rencontre du nou- 
veau venu jusqu’à la porte du boudoir. Il entra. 

Monsieur le duc était un homme de soixante-dix 
ans environ, de haute mine, droit et mince, bien 
conservé, très-évidemment étranger, et non moins 
évidemment grand seigneur. 
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L’expression particulière de son visage, encadré 
de favoris presque blancs, et la rosette multicolore 
qui s’épanouissait à sa boutonnière, décelaient le 
diplomate. 

Il prit la main d’Olympe et la baisa d’un air de 
galanterie froide et compassée. 

— Tous les jours plus belle que la veille! — dit-il 
ensuite sans le moindre accent. — Cela est impos- 
sible, et cependant vous réalisez ce prodige!... Il 
n’est besoin que de vous avoir quittée pendant 
quarante-huit heures pour s’en apercevoir. 

— Je vous croyais à la chasse à Armainvilliers, 
mon cher duc, — répliqua la pécheresse, — et je ne 
vous attendais que demain... 

— En effet, j’ai chassé... Votre maître d’hôtel re- 
cevra, dans une heure, des faisans et des chevreuils. 
Une circonstance imprévue m’a fait avancer mon 
retour, et je venais vous demander s’il pouvait vous 
convenir de me donner cette soirée... Mais il me 
semble que je vous dérange... 

— Il vous semble mal, mon cher duc, vous ne me 
dérangez jamais. 

— Cependant, votre toilette annonce des projets... 
— Vous sortez ? 

— Non. Je reçois. 

— En effet, je n’avais pas remarqué... vos salons 
sont éclairés à giorno. S’agit-il d’un grand bal ? est-ce 
une fête ? 

— Une petite sauterie sans prétention, voilà tout. 

— Ce sera composé, comment ? 

— En hommes très-bien, relativement; vous sa- 
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vez que je suis sévère pour les admissions. Ma porte 
ne s’ouvre pas au premier venu. 

— Et en femmes ? 

— Mon Dieu, ces dames, vous les connaissez 
toutes, et vous êtes trop spirituel pour ne pas penser 
d’elles plus de mal que je ne pourrais vous en dire. 

— Ah ! charmant ! On s’amusera beaucoup chez 
vous cette nuit. On rira, je suppose. 

— Je l’espère. Mes soirées sont généralement 
gaies. Vous en jugerez vous-même d’ailleurs, car 
je compte bien que vous resterez. 

Le duc poussa un soupir. 

— Ah ! je le voudrais, — répondit-il. — Certes, 
je le voudrais. Malheureusement, cela ne m’est pas 
permis. 

— Pourquoi donc ? 

— Je suis un homme sérieux, ma chère. 

— Oh ! pas toujours, monsieur le duc ! — répli- 
qua la pécheresse en riant. 

— Pardonnez-moi. — Toujours, en public. — Je 
remplis des fonctions officielles. Pensez-y donc ! 

— Ne pouvez-vous les laisser aujourd’hui de côté, 
de dix heures du soir à cinq heures du matin ? 

— Je n’en ai pas le droit. Ah ! si nous étions en 
carnaval, j’aurais la ressource de mettre un faux 
nez et mon incognito serait sauf. Toutes les fois que 
la négation est possible, cela suffit ; mais à visage 
découvert, vous n’y songez pas ! Les chroniqueurs 
des petits journaux savent tout ; ils parleraient de 
moi dès demain, et me désigneraient aux popula- 
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tions. Que penserait madame la duchesse et que di- 
rait mon gouvernement ? 

— Voulez-vous que je fasse défendre ma porte ? 

— Y songez-vous ? et vos invités! 

— On leur répondrait que je suis malade et que, 
par ordonnance du médecin, la soirée est contre- 
mandée. Faut-il donner des ordres ? 

— Gardez-vous-en bien ! 0 

— Comment donc faire ? 

— Ne changez rien à vos projets, ne vous occupez 
plus de moi ; supposez même que je suis encore à 
la chasse. Je pars... 

— Déjà? 

— Sans doute. Je m’esquive avant qu’on arrive ; 
il ne me convient pas d’avoir l’air de fuir vos amis... 
Me recevrez-vous demain ? 

— Vous savez bien, cher duc, que je suis tou- 
jours très-heureuse de vous recevoir. • 

— Ainsi, c’est convenu. Demain, à trois heures 
précises, je me présenterai. 

— Et vous serez le bien accueilli. 

— Amusez-vous de votre mieux, ma belle amie. 
Songez à moi et plaignez-moi. 

Le diplomate baisa la main d’Olympe d’une façon 
non moins respectueuse et glaciale qu’il ne l’avait 
fait à son arrivée ; puis il regagna sa voiture. 

A peine venait-il de disparaître que la femme de 
chambre, soulevant une portière, montra sa figure 
de belette. 

— Qu’est-ce que vous me voulez, Justine ? — 
demanda la pécheresse. 
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— J’attendais que M. le duc fût parti pour préve- 
nir madame... M. Max de Vallicres est depuis cinq 
minutes dans le petit salon. 

— Me voilà seule, il peut entrer. 

Justine sortit. 

— Max fait bien d’arriver le premier, — se dit 
Olympe. — Je suis curieuse de savoir si mes con- 
jectures sont fondées, et si c’est véritablement de la 
comtesse de Braisnes qu’il croit être amoureux* 
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X T V 


UN TYPE DE G A V A R N I . 


Max de Vallières entra presque aussitôt dans le 
boudoir, et serra cavalièrement la main d’Olympe 
en lui disant : 

— Bonsoir, chère... 

— Bonsoir, mon bon... 

— C’est le duc qui était ici, n’est-ce pas ? J’ai cru 
reconnaître devant la porte son coupé d’aventure, 
son carrosse couleur de muraille, comme on disait 
au bon vieux temps. 

— Vous ne vous êtes pas trompé. Le duc m’avait 
fait l’honneur de me venir visiter ce soir. 

— Ainsi, cela dure toujours ? 

— Oui. C’est une affection sérieuse... 

— Il passe pour extrêmement riche, ce cher duc. 

— Le chiffre de ses revenus dépasse, je crois, 
deux millions. 
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— Bravo, ma chère, tous mes compliments. Mais 
pourquoi doncavez-vous renvoyé l’illustre diplomate? 

— C’est lui qui a voulu partir. 

— Ah bah ! 

— Il a craint de se fourvoyer, ce soir, en compa- 
gnie... trop gaie... et peut-être a-t-il eu raison... 

— A propos de la petite fête qui se prépare, j’ai 
reçu votre invitation ce matin. 

— Vous auriez pu vous dispenser de me le dire, 
— fit Olympe en riant. — Votre présence, votre 
habit noir et votre gilet blanc suffisaient pour me 
renseigner. 

— Eh bien, ma chère, avec ou sans invitation, je 
serais venu. 

— Ceci n’est pas facile à croire. 

• — Pourquoi donc ? 

— Vous habitez le rez-de-chaussée de cet hôtel, 
vous n’avez que quinze marches à gravir pour 
sonner à ma porte ; or, depuis trois mois, vous pa- 
raissez avoir oublié que je loge au premier étage, et 
ce soir vous seriez venu, dites-vous, si je ne vous 
avais pas invité ! Quel est donc ce mystère ? 

— Il n’y a point de mystère, et vous allez voir 
que c’est la chose du monde la plus simple. J’ai 
besoin de vous. 

Olympe sourit d’une façon quelque peu dédai- 
gneuse. 

— Tout s’explique, — murmura-t-elle avec iro- 
nie. — Je puis vous être bonne à quelque chose, et 
vous vous souvenez que j’existe. C’est, en effet, 
très-naturel. 
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— Comme vous dites cela ! 

— Je le dis comme je le pense. 

— Sommes-nous amis ? 

— Pardieu ! 

— Et ferez- vous ce que je vais vous demander? 

— Je n’en sais rien, expliquez-vous d’abord. 

— Avez-vous remarqué, hier, à Suresnes, une 
chose ? 

— Laquelle ? 

— La manière dont le comte de Braisnes vous 
regardait. 

— J’ai si fort l’habitude d’être regardée, que je 
n’y fais plus attention depuis bien longtemps. 

— D’accord, mais les yeux du jeune comte avaient 
une expression toute particulière ; son regard était 
celui du fumeur d’opium, au moment où l’extase 
s’empare de lui et révèle à son âme émue, à ses sens 
fascinés, les splendeurs aphrodisiaques du paradis 
de Mahomet. 

— C’est possible. Je n’en sais ripn. 

— Moi, je l'affirme, et c’est certain. 

— Que prétendez-vous en conclure ? 

— Que vous n’avez qu’à vouloir pour me rendre 
un très-grand service... Comprenez-vous? 

— Pas le moins du monde. De quel service s’agit- 
il? Qu’attendez-vous de moi? 

— Vous possédez au plus haut point, chère amie, 
le don de fascination, je le sais mieux que personne 
et j’en ai eu, hier, une preuve nouvelle; il suffirait 
de bien peu de chose pour achever ce que vos yeux 
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sorciers ont commencé sans le vouloir, et pour tour- 
ner complètement la tête du comte. 

— Ah ! çà, mais, — s’écria la jeune femme, — 
c’est une plaisanterie sans doute! Je n’ai pas la 
moindre fantaisie de tourner la tête de M. de 
Braisnes ! 

— Je le sais bien ; aussi, quand je vous demande 
do le faire, c’cst un service immense que je sollicite 
do vous. 

— Décidément, mon cher, vous manquez de 
clarté, ou moi d’intelligence. Expliquez un peu 
cette énigme. 

— En voici le mot : V ous m’avez entendu parler 
d’une femme du monde qui m’inspire un goût très- 
vif, et que je no vous ai jamais nommée... 

— Après? 

— Cette femme, c’est Lauriano de Braisnes. 

— Je m’en doutais depuis hier. 

— Alors, maintenant, vous comprenez ? 

— Je comprends qu’il vous conviendrait do m’avoir 
dans votre jeu et do vous servir de moi pour éloigner 
le mari de sa femme... 

— Evidemment, puisque l’absence du comte me 
laisserait le champ libre auprès de la comtesse. 

— ■ Très-bien raisonné, ma foi ! 

— N’est-ce pas ? Eh bien, ma belle Olympe, ferez- 
vous cela pour moi ? 

— Non, cher ami, — répondit la péchoresse, — je 
ne le ferai pas. 

Une vive contrariété se peignit sur le visage de 
Max de Vallières. 
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— Comment! comment ! — murmura-t-il, — vous 
refusez ? 

— Parfaitement bien. 

— Et la raison? car enfin il faut des motifs sé- 
rieux pour désobliger un ancien ami, lorsque ce 
qu’il demande est si simple. 

— Des motifs ? J’en ai d’excellents ! La jeune 
comtesse, hier, a été charmante pour moi. 

— Le beau mérite ! Elle ne vous connaissait pas ! 

— C’est une impertinence que vous me dites là, 
mais qu’importe ? L’accueil de madame de Braisnes 
m’a prouvé que l’inconnue lui semblait sympa- 
thique... pouvais-je désirer autre chose? Elle est 
jolie tout à fait, cette petite comtesse, et séduisante 
autant qu’on puisse l’être; elle doit adorer son mari, 
qui serait bien ingrat s’il ne le lui rendait point; ils 
ont un enfant délicieux ; ils possèdent la jeunesse et 
la fortune ; tous les éléments du bonheur sont pro- 
digués à ces mains unies, à ces cœurs créés l’un 
pour l’autre, et j’irais mettre dos nuages dans l’azur 
de ce beau ciel ? Non, non, ne comptez pas sur moi, 
Max, je me ferais scrupule de troubler ce calme et 
ces joies. 

Ce fut au tour de M. de Vallières de sourire avec 
ironie. 

— Un scrupule! — répéta-t-il, — vous! Mélusine! 

— Cela vous étonne, n’est-ce pas ? 

— Un peu, je l’avoue !... Ou mes souvenirs me 
servent bien mal, ou vous n’avez pas toujours ainsi 
respecté le foyer d’autrui. 

— C’est possible, mon cher, mais qu’est-ce que 
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cela prouve? J’ai mes jours de vertu, voilà tout! 
Vous êtes d’ailleurs parfaitement capable de faire 
vos affaires tout seul et sans l’aide de personne; 
donc, vous n’avez nul besoin de moi. 

— Resterez-vous neutre, au moins ? 

— J’en prends l’engagement formel. Si vous réus- 
sissez, tant mieux pour vous, et tant pis pour le 
comte. C’est à lui de veiller sur son bien. Mais je ne 
veux m’en mêler d’aucune façon, directe ou indi- 
recte. 

— C’est votre dernier mot, ma chère ? 

— Oui. 

— A merveille ! qu’il n’en soit plus question, et 
parlons d’autre chose. Aurez-vous beaucoup de 
monde, ce soir ? 

— Oh ! mon Dieu, non... trente ou quarante per- 
sonnes, tout au plus. 

— Qui ça ? 

— Ces dames de fondation : Cora, Cascadine, 
Prâline-Letellier, la grande Diane, Bébé-Patapouf, 
Rose Tampier... que sais-je encore... Vous les con- 
naissez aussi bien que moi ; au besoin, vous feriez 
la liste. 

— Et, en hommes ? 

— Le gros Chamouny, le comte Ridel, Raoul 
d’Allevay, le baron de Surgis, le vicomte Jean 
d’IIeilly, qui m’a écrit un petit mot tantôt en me de- 
mandant la permission d’amener un provincial qu’il 
patronne. 

— Jean d’Heilly! — s’écria Max, — vous recevez, 
ce soir, le vicomte Jean d’Heilly ? 
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— D’où vient cet étonnement ? 

— Je croyais le vicomte votre ennemi très-intime. 

— Mon ennemi, lui, pourquoi ? 

— Hier, à Suresnes, après votre départ, il a parlé 
de vous d’une façon... oh ! mais, d’une façon... 

— Eh! mon Dieu, qu’est-ce que ça me fait? Jean 
d’Heilly se croit moraliste ; il joue les Desgenais à 
la ville; il pratique, à tout propos et hors de tout 
propos, la critique des gens et des choses. C’est son 
tic ; il dirait du mal de lui-même plutôt que de n’en 
dire de personne. D’ailleurs, en bonne conscience, 
qu’est-ce que vous voulez qu’on pense de moi, sinon 
du mal ? Il suit l’exemple général ; charmant gar- 
çon, du reste, et quelquefois très-amusant. Je ne lui 
en veux pas. 

— Vous êtes philosophe, ma chère. 

— Un peu plus que feu Diogène ! Pour en revenir 
à mes invités, vous ne tenez guère, n’est-ce pas, à 
me les entendre citer tous ? Sachez seulement que 
nous 'aurons le marquis de Braisnes, en compagnie 
d’une étoile future qu’il a ramenée je ne sais d’où, 
et qu’il lance. 

— Ah ! oui, — s’écria Max en riant, — la fameuse 
biche apprivoisée... 

— Qu’est-ce que c’est que la biche apprivoisée ? 

— Pour vous répondre, il me faudrait entamer 
une histoire qu’il vous racontera lui-même!... Quel 
curieux type! Il est incorrigible, ce cher marquis! 
C’est selon moi le parfait modèle du ci-devant jeune 
homme éternel!... 

— Lui, un ci-devant jeune homme ! Allons donc ! 

18 


Digitized by Google 



20G 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


— répliqua vivement Olympe, — le marquis Timo- 
léon de Braisnes, mon cher Max, est plus jeune que 
vous tous, et plus séduisant aussi ! Il garde les saines 
traditions de la véritable galanterie! 11 est généreux 
jusqu’à la prodigalité, par le temps qui court de pe- 
titesse et de ladrerie ! Il comprend largement l’exis- 
tence, en gentilhomme, en grand seigneur! Donnez- 
lui deux ou trois millions à dépenser, et vous verrez ! 

— Deux ou trois millions! — s’écria Max en riant, 

— peste, ma chère, si je les avais je les garderais, 
et je saurais, ne vous déplaise, les dépenser tout 
aussi bien que le marquis de Braisnes, l’irrésistible 
sexagénaire dont vous me paraissez férue ! — A pro- 
pos d’argent, dites-moi, vous qui connaissez tout le 
monde, connaîtriez-vous par hasard une personne 
de bonne volonté, mettant à ma disposition, pour 
trois mois, une dizaine de mille francs, moyennant 
un honnête intérêt!... 

— Ah! çà, mon pauvre Max, vous êtes donc à sec? 

— Oui, et par ma faute... je me suis entêté cette 
nuit au cercle, et j’ai perdu beaucoup... Trouvez- 
moi, s’il vous plaît, un prêteur complaisant ; vous 
savez que j’offre des garanties... 

— Sont-elles bien sérieuses? — demanda Olympe 
en souriant, — il paraît cortain que le Corps législa- 
tif va voter la suppression de la contrainte par corps. . . 
Quand les portes de Clichy seront fermées, bien des 
bourses se fermeront... Enfin, ce sera l’affaire du 
prêteur... si nous le trouvons. Quand vous faudrait- 
il cet argent ? 

— Mais, le plus tôt possible... Demain... 
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— Je vais y songer... 

En ce moment, la portière qui séparait le salon du 
boudoir fut soulevée ; une tête bizarre apparut, et 
une voix légèrement éraillée demanda : 

— Peut-on entrer sans déranger personne? 

— Tiens, Val-Castel ! — s’écria Olympe, — Entre, 
ma chère... 

Puis, s’adressant à Max : 

— Elle arrive à propos. Si vous savez la prendre, 
elle fera votre affaire... 

La personne que nous venons d’entendre la pé- 
cheresse appeler Val-Castel, fit irruption dans le 
boudoir, en tortillant les hanches et en sautillant sur 
la pointe des pieds. 

C’était une femmo de cinquante ou cinquante- 
deux ans, grande et grosse, bâtie comme un cara- 
binier, et prenant malgré cela des petites manières 
enfantines de l’effet le plus drolatique. Sa figure 
brune, plus large que haute, avec de gros yeux sail- 
lants, des joues pendantes, et un petit nez retroussé 
en pied de marmite, faisait involontairement penser 
au masque des carlins. 

Cette grotesque laideur et cet âge déjà mûr n’em- 
pêchaient pus madame Val-Castel de pousser jus- 
qu’au délire certaines coquetteries étranges, qui 
semblaient absolument incompatibles avec son exté- 
rieur bonasse et plus que négligé sous d’autres rap- 
ports. Ainsi, ses cheveux teints formaient au-dessus 
de son front des bandeaux dentelés, d’un noir vio- 
lent, et dessinaient de formidables accroche-cœurs 
à la hauteur des yeux. Elle mettait du rouge 
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comme uno vieille duchesse, se posait une mouche 
assassine au coin du menton, et épilait soigneuse* 
ment les plantureuses moustaches poussant sur sa 
lèvre supérieure. 

Val-Castel était invariablement habillée, chaus- 
sée, coiffée selon la mode la plus ridicule de l’une 
des années précédentes, et ses chapeaux, ses robes, 
enfin l’ensemble de sa toilette, attiraient l’attention 
autant par l’excentricité surannée des formes et des 
couleurs, que par l’apparence flétrie, fanée, fripée, 
des objets qui la composaient. Chacune des parties 
de son costume semblait être arrivée à elle de qua- 
trième ou de cinquième main, après avoir fait long- 
temps partie de ces défroques invraisemblables que, 
dans leur argot pittoresque, les marchandes du 
Temple nomment des : Décrochez-moi ça.! 

Val-Castel ne portait jamais de gants. Des bagues 
d’une certaine valeur couvraient, jusqu’à la dernière 
phalange, ses gros doigts boudinés. 

Elle se surchargeait la poitrine d’orfèvrerie, sous 
prétexte de chaîne de montre. Elle attachait ses 
châles et ses mantelets avec des broches énormes. 
Elle ne sortait jamais sans un sac de tapisserie vo- 
lumineux, suspendu à son bras gauche. Enfin, der- 
nier détail, elle ne perdait aucune occasion d’éta- 
ler avec complaisance son pied large et plat-, 
généralement chaussé d’un soulier à cothurne, sa 
cheville massive, et la naissance de sa jambe mon- 
nu mentale. 

Telle que nous venons de la décrire, cette mons- 
trueuse personne avait été, vingt-cinq ans aupara- 
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vant, ce que les tout jeunes gens et messieurs les 
militaires appellent une superbe femme. 

Elle s’était exhibée, à cette époque, dans des rôles 
infimes, sur quelques théâtres de Paris, et certains 
vieux amateurs se rappelaient encore, non sans 
émotion, les formes exubérantes de cette princesse 
Aïka du temps passé. 

Ces succès plastiques, exploités habilement, avaient 
permis à Val-Castel d’arrondir un joli magot, que 
maintenant elle faisait valoir de toutes les manières 
connues et inconnues. 

Tantôt marchande à la toilette, tantôt usurière et 
prêteuse sur gages, toujours d’une complaisance 
infatigable et d’une discrétion à toute épreuve, Val- 
Castel, très-répandue dans les coulisses du monde 
interlope, vivait avec ces dames sur un pied de com- 
plète intimité, leur rendait une foule de services et 
les exploitait de son mieux. 

Elle passait, non sans raison, pour avoir une pro- 
bité relative. On pouvait lui confier des diamants 
ou de l’argenterie à porter au mont-de-piété; elle 
rapportait religieusement l’argent et la reconnais- 
sance. Elle carottait , mais ne volait pas. Combien 
de ses collègues dont on n’en pourrait dire autant. 
La célèbre chanteuse du Sapeur , de la Gardeuse 
d’ours et de la Femme à barbe n’a que trop de 
raisons d’en être certaine. 

Olympe la chargeait parfois de certaines affaires 
mystérieuses sur ta nature desquelles nous serons 
édifiés un peu plus tard. 

Val-Castel, quoique essoufflée notablement, — la 

18 . 
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digne personne avait un commencement d’asthme, 
— fit une entrée très-sautillante dans le boudoir de 
Mélusine. 

— Bonjour, ma belle petite, — dit-elle, — tu vas 
bien? Ça se voit... Allons, tant mieux! Moi aussi... 
merci!... Monsieur de Vallicres, votre servante... 

Elle ébaucha une révérence, et continua d’un air 
équivoque, en clignant scs yeux ronds : 

— Tous deux ensemble... dans le boudoir... un 
tête-à-tête ! Ah! çà, dites donc, mes petits enfants, 
est-ce que c’est un revenez-y ? 

— Que Dieu nous en préserve ! — répliqua Olympe 
en riant. 

— J’en suis bien aise, — reprit Val-Castel, — 
parce que, voyez-vous, les replâtrages, ça ne tient 
jamais ! Figure toi, ma fille, je passais dans ta rue.. . 
en fiacre... j’ai levé la tête par hasard... j’ai vu de la 
lumière... je me suis dit: — Cette chère enfant, elle 
est chez elle... je vais monter... elle ne me par- 
donnerait point de passer sans monter ! Elle sera 
contente de me voir! fit me voilà... J’ai bien fait, 
pas vrai ? 

— Certainement... 

— J’en étais sûre! Je connais ton cœur! Nous 
nous comprenons si bien, toi et moi... Ah ! çà, mais, 
je ne faisais pas attention... Cette toilette!... ces 
lumières!... M. de Vallières en habit noir!... tu 
attends du monde ? 

— Oui, quelques intimes... 

— On va s’amuser! comme ça m’irait! Veux-tu 
de moi ? 


Digitized by Google 



LA SORCIÈRE BLONDE. 


211 


— Sans aucun doute. 

— Alors, je reste. 

Val-Castel s’approcha (l’Olympe toujours assise, 
et, se penchant vers elle, lui glissa dans l’oreille ces 
mots : 

— Tu sais, ma chère... il est en bas... dans le 
fiacre... faut-il le faire monter ? 

— Qui ça ? — demanda Olympe, en souriant de 
la physionomie singulière et mystérieuse de son 
interlocutrice. — Qui donc as-tu laissé dans ton 
fiacre ? 

— Colin. 

— Qu’est-ce que c’est que Colin ? 

— Mon neveu... 

— Tu n’en avais pas. 

— En es-tu bien sûre ? 

— Oh ! parfaitement ! 

— C’est un neveu d’adoption... Si tu savais comme 
il est gentil. 

— Très-bien. Fais-le monter. 

— J’y cours. 

— Ne te dérange pas... c’est inutile... je vais 
envoyer ma femme de chambre, elle le ramè- 
nera. 

— Parfait ! parfait ! parfait ! tu es un amour ! Ah ! 
ma chère, à propos, dis-lui donc, à ta femme de 
chambre, do payer le fiacre... je te rendrai ça... Le 
pauvre enfant n’a pas de monnaie. 

— Sois tranquille... on payera le fiacre... Est-ce 
tout? 

— Tout absolument. 
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— Je te laisse avec Max, il a une affaire à te pro- 
poser... écoute-le, et arrangez-vous. 

Elle ajouta tout bas : 

— Fais ce qu’il désire... je fournirai les fonds au 
besoin... 

Et Olympe sortit du boudoir. 


Digitized by Google 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


213 


XV 


SILHOUETTES ET PHOTOGRAPHIES. 


— Vous avez une affaire à me proposer, mon- 
sieur Max, — dit Val-Castel au jeune homme; — 
compris! la main vous démange, vous voulez gâter 
du papier timbré, hein ? C’est ça, pas vrai ? 

— Ma chère amie, — répliqua M. de Vallières, 
— vous êtes d’une intelligence rare, vous devinez à 
demi-mot. 

Val-Castel cligna les yeux, avec de grandes pré- 
tentions à la finesse et demanda : 

— Combien ? , 

— Dix mille. 

— Fichtre ! c’est roicle ! 

— Une bagatelle... 

— Dites donc, vous êtes un peu véreux, vous ! Je 
ne vous l’envoie pas dire, je suis saint Jean bouche 
d’or ! Vous vous laissez protester assez volontiers. 
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— Qu’cst-ce que ça fait? 

— Comment? comment, ce que ça fait? 

— Sans doute... puisque je paye après comman- 
dement. — Ça profite aux huissiers... — il faut 
bien que tout lo monde vive. Voyons, ma petite 
Val-Castel, rendez-moi service, je vous en saurai un 
gré infini... 

— D’abord, si je me décidais à conclure, il ne me 
reste en caisse, pour le quart d’heure, que six mille 
francs, je vous en préviens ... 

— Donnez toujours. 

— Mais je me trouve avoir un joli petit cachemire 
des Indes, tout neuf, — d’occasion, — qui me re- 
vient juste à mille écus, et que je vous laisserais 
pour deux mille cinq cents francs. Vous en feriez 
cadeau à une dame... 

Une grimace significative se dessina sur les lè- 
vres de Max. Val-Castel continua imperturbable- 
ment: 

— J’ai, de plus, une superbe montre de première 
qualité, une montre marine, s’il vous plaît , double 
boîte en or, échappement à ancre, huit trous en 
rubis... — oh ! ello vaut de l’argent, cette montre- 
là! Elle vaut plus de deux mille francs... — Eh! 
bien, pour vous obliger, je consentirais peut-être à 
la céder pour quinze cents, ce qui compléterait la 
somme qu’il vous faut... 

— Oh ! la scène d’ Harpagon ! — s’écria Max en 
riant. 

Val-Castel fit ce mouvement de tête particulier 
aux chevaux dont on a trop serré la gourmette. 
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— Si ça vous désoblige, on ne vous force pas! — 
répliqua-t-elle d’un ton hargneux; — c’est à prendre 
ou à laisser... 

— Je prends, — dit vivement le jeune homme. 

— Vous savez, une bonne lettre de change de 
onze mille francs, à trois mois ; on parle de suppri- 
mer la contrainte par corps, mais le gouvernement 
n’aurait pas le toupet de faire passer une loi pa- 
reille! Fermer Clichy! jamais! 

— Va pour la lettre de change de onze mille 
francs... c’est une affaire faite. 

— Un instant, donc! comme vous allez, vous! 

— Y a-t-il autre chose encore ? 

— Oh! moins que rien... 

— Je frissonne ! — murmura Max avec un rire un 
peu contraint. 

— Vous avez un tailleur ? 

— La bonne question ! 

— Et un crédit chez ce tailleur ? 

— Naturellement. . . 

— Vous ferez faire à votre compte, pour mon 
neveu Colin, un habillement complet, pantalon, 
gilet et veston, en petit drap couleur noisette.' C’est 
très-distingué... 

— Va pour l’habillement noisette. 

— Le pauvre enfant sera bien content ! 

— Allons, tant mieux, c’est un plaisir pour moi 
de contenter Colin... 

— Vous y joindrez deux paires de bottines en 
chevreau, claquées de veau vernis,— poursuivit Val- 
Castel ; — quelque chose d’élégant, n’est-ce pas ? et 
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un chapeau de soie tout à fait à la mode, avec une 
demi-douzaine de paires de gants rouges. — Voilà 
qui est convenu; — venez chez moi demain matin, 
entre neuf et dix heures, votre argent sera prêt. 
Suis-je assez bonne personne ! 

Olympe rentra. 

— Ma femme de chambre descend pour renvoyer 
le fiacre, — dit-elle, — et ramener ton neveu Colin. 
Es-tu d’accord avec Max ? 

— Oh ! parfaitement, ma chère. Je ne sais rien 
refuser à tes amis, tu le sais bien, et d’ailleurs... 

Val-Castel s’interrompit pour flairer à droite et à 
gauche, ce qui rendit plus grotesque encore son 
visage de bouledogue, et elle s’écria : 

— C’est étonnant comme ça sent la truffe! on 
soupera donc ? 

— Sans aucun doute. 

— Ah ! si j '«avais su, j’aurais fait un peu de toi- 
lette! je suis mise à faire peur. C’est horriblement 
contrariant ! Dis donc, ma petite Olympe, est-ce que 
je ne trouverais pas dans ta garde-robe, par hasard, 
la moindre des choses, une jupe, avec un corsage, 
un rien... qui m’irait tant bien que mal? 

— Si, si, tu trouveras ça, — répondit Olympe en 
riant. 

— Décidément, tu es un ange ! A propos, Colin 
pourra rester à souper, n’est-ce pas ? 

— Certainement. 

— Pauvre petit, quelle joie pour lui! — il avait 
si envie de goûter des truffes ! — il n’en a jamais 
mangé, figure-toi ! Y aura-t-il du foie gras ? 
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— En abondance. 

r— Va-t-il être heureux, ce cher enfant! — le foie 
gras, c’est son rêve ! — il en a beaucoup entendu 
parler, et il se figure qu’il l’adore ! Ah ! tu es un 
amour de femme ! Je vais m’habiller. Colin me ser- 
rera mon corset; il est très-fort, ce cher ami, quoi- 
qu’un peu fluet. — Je me ferai bien belle pour te 
faire honneur; dans cinq minutes vous me rever- 
rez... 

Et Val-Castel sortit du boudoir en sautillant. 

Olympe et Max se regardèrent. 

— Quel type, hein? — s’écria la pécheresse, — 
est-il assez complet ? 

— Oh ! Gavarni ! — répondit M. de Vallières. 

— J’entends des voitures s’arrêter, — reprit la jeune 
femme, — et il est tout près de dix heures. . . Allons 
au salon. 

— Je demando Colin! — dit Max en suivant 
la maîtresse du logis, — Colin doit être d’un galbe 
adorable ! 

Le valet de chambre annonça : 

— Monsieur le baron de Surgis... mademoiselle 
Bébé Patapouf. 

Le baron de Surgis, lui aussi, était un type, ou 
plutôt la personnification la plus accomplie de ce 
type essentiellement moderne et parisien du petit 
crevé , mis en scène avec tant d’esprit et de succès, 
par trois hommes de talent, au théâtre des Menus- 
Plaisirs. 

Robert de Surgis, si chétif, si blême, si chance- 
lant, qu’on eût dit à chaque pas qu’il allait rendre 
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l’âme, étalait le genre d’élégance particulier à l’ins- 
titution dont il était l’un des ornements. 

Son étroit pantalon dessinait les tristes fuseaux 
qui lui servaient de jambes; son habit noir, aux 
manches à gigots, s’évasait démesurément sur sa 
poitrine ; son gilet, à un seul bouton, laissait voir un 
devant de chemise brodé au plumetis, avec des jours 
et des entre-deux bouillonnes; enfin son col carcan, 
en sextuple toile empesée à outrance, le contraignait 
impitoyablement à tenir levée sa petite tête d’oiseau. 

Il avait au bras une mignonne et pétulante créa- 
ture, ébouriffée, extrêmement bien peinte, décolletée 
follement, et dessinée dans sa robe rose d’une façon 
qui laissait peu de chose à désirer. 

Cette petite personne arrêta net son cavalier, et 
se tournant vers le valet de chambre qui venait 
d’annoncer, elle lui dit d’un ton rogue : 

— Laquais, vous êtes un maladroit ! Sachez que, 
lorsqu’une personne de mon sexe est appendue au 
bras d’un monsieur, on ne l’appelle pas mademoi- 
selle, on l’appelle madame ; c’est plus logique. Tâ- 
chez de ne pas l’oublier. 

Puis, changeant de physionomie : 

— Bonsoir, Olympe, bonsoir, mon petit chou. 
Tiens, vous voilà, Max ! bonsoir, cher. Ah çà ! nous 
arrivons les premiers, comme des gêneurs ! Ça man- 
que de chic... mais ce n’est pas ma faute... Robert a 
vou'u partir... J’avais beau lui répéter : « Il est trop 
tôt. » Ah! bien oui ! il est toujours pressé, ce garçon... 
on croirait qu’il a quelque chose à faire. 

Le baron Robert de Surgis exécuta ce salut inventé 
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par les cdfcodès, et qui consiste en un petit trémous- 
sement de V arrière-main, deux ou trois fois répété, 
et d’un effet irrésistiblement comique. 

Il prit ensuite la main d’Olympc, il la serra et ré- 
pondit, en s’interrompant à chaque mot pour tous- 
sotter : 

— Hum! hum!... pressé... mais certainement que 
je le suis... hum! hum! surtout quand il s’agit de 
présenter mes hommages à la femme la plus chic de 
Paris... hum! hum! 

— Toujours galant, mon cher baron, quoique en- 
rhumé! — répliqua la pécheresse en riant. — Ça ne 
va donc pas mieux ? 

Robert eut une violente quinte de toux. 

— La question est amusante... Oui, vraiment ! — 
dit-il ensuite, — je me porto très-bien, parbleu ! je 
me porte comme la porte Saint-Denis, chcre belle! 
Des nerfs d’acier, des muscles de caoutchouc vulca- 
nisé! un appétit d’enfer! un estomac d’autruche ! et, 
quant à l’organe, écoutez un peu. je ne vous dis que 
ça... hum! hum! 

Et le petit baron essaya de chanter : 

Entrez, bonn’s d’enfants et sol... 

mais une nouvelle quinte l’arrêta. 

— C’est étonnant, — murmura-t-il, — la note n’y 
est pas aujourd’hui... c’est étonnant, parole d’hon- 
neur! 

— Vous savez qu’il est au plus bas, — dit Bébé Pa- 
tapouf à l’oreille de Max. — ,Je le mène jusqu’au 
testament... inclusivement. 
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— Qu’il suive mon régime, — répliqua tout haut 
M. de Vallièrcs. — Vous savez, baron: potages bis- 
que, truffes ot foies gras, ermitage sec et saint- 
péray mousseux, écrevisses bordelaises, café corsé 
et chartreuses de toutes nuances... Couronnez- 
moi chaque dîner d’une partie de baccarat, chaque 
partie de baccarat d’un souper à la glace, chaque 
souper d’un petit air de guitare au dieu Cupidon ! 
Vous vous en trouverez bien... vous refleurirez, le 
sang sera moins lourd. 

— Je le crois, cher, je le crois! c’est bien ce qu’il 
me faut. Je suivrai votre ordonnance, cher ami ; 
mais je sais ce que j’ai: j’ai trop de santé... voilà 
mon mal. 

Bébé Patapouf serra cordialement la main de Max 
en lui disant tout bas : 

— Merci, mon bon... c’est un service d’ami que 
vous me rendez là ! 

Le valet de chambre annonça: 

— Monsieur le comte de Chamouny... madame 
Praline Letellier. 

Oscar de Chamouny, — familièrement nommé le 
gros Chamouny — avait reçu du ciel en partage 
l’ampleur de formes et la vigueur de muscles qui 
faisaient si complètement défaut au petit baron de 
Surgis. 

Sa figure large et vermillonnée, couronnée d’une 
épaisse chevelure taillée en brosse, ses épaules car- 
rées, ses pectoraux puissants, sa taille massive et 
ses jambes comparables à celles de l’hercule Far- 
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nèse, lui complétaient l’apparence du plus solide de 
tous les chefs d’escadrons de carabiniers. 

Il donnait le bras à une très-jolie femme un peu 
pâle, aux cheveux cuivres, aux grands yeux noirs 
expressifs, à la tournure élégante et pleine de dis- 
tinction. 

Cette charmante personne fit halte en face du valet 
de chambre, comme avant elle Bébé Patapouf, et, 
le foudroyant du regard, laissa tomber de ses lèvres 
ces paroles dédaigneuses : 

— Vous êtes mal élevé, mon cher! Je veux bien 
vous apprendre que, lorsqu’on n’est pas fixé sur la 
position plus ou moins conj ugale d’une dame, on l’ap- 
pelle mademoiselle... les convenances strictes le 
veulent ainsi ! Je vous engage à vous en souvenir. 

Puis elle passa fîère et hautaine, laissant le valet 
ébahi et très-perplexe entre les deux recommanda- 
tions, si parfaitement contradictoires, qui venaient 
de lui être adressées en moins de cinq minutes. 

Pràline alla droit à Olympe, et l’embrassa d’une 
façon si tendre qu’on aurait juré qu’elle l’adorait. 

— Comme vous me regardez, ma chère! Ah! je 
sais bien pourquoi ! — dit-elle ensuite en riant. 

— En effet, — répliqua la maîtresse du logis, — 
vous avez quelque chose de changé dans la figure, 
qu’est-ce donc ? 

— C’est la couleur de mes cheveux, tout bêtement. 
Depuis assez et trop longtemps j’étais brune; j’ai 
décidé qu’à l’avenir je serais rousse... une fantaisie ! 
Vous vous y ferez... on s’y fait très-vite. Ça ne me 
va pas mal, n’cst-ce pas ? 

19 . 
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— Vous êtes ravissante de toutes les manières. 

— Flatteuse! Auprès de vous, qui pourrait sem- 
bler belle ? Figurez-vous, chère, que nous avons failli 
ne point arriver. 

— Pourquoi donc? 

— L’accident le plus ridicule! Tout à l’heure, en 
montant la rue Blanche, une grosse voiture, qui 
descendait trop vite, a heurté mon coupé et presque 
démoli l’une des roues... Sans un fiacre qui passait 
par hasard, il nous aurait fallu achever la route à 
pied! J’ai été magnifique de sang-froid pendant l’ac- 
crochage, mais figurez-vous que Chamouny, ce gros 
Chamouny que vous voyez, s’est misa crier oomme 
une poule dont on arrache les plumes! N’est-ce pas 
honteux ? 

— Ah! mes amis... mes bons amis, — murmura 
Chamouny d’une petite voix éteinte qui contrastait 
de la façon la plus bizarre avec son apparence athlé- 
tique, — ne me raillez point... ce serait cruel ! Est- 
ce ma faute si la force me manque pour supporter 
de telles émotions? Elles abrégeront ma vie, ce n’est 
que trop certain ! J’ai le système nerveux dans un 
état déplorable... les organes ne fonctionnent plus 
la poitrine est compromise... je redoute la chute des 
feuilles. Et, tenez, dans ce moment même, il me 
semble que je vais me trouver mal. Un flacon, vite 
un flacon, par humanité ! 

Praline haussa les épaules. 

— Voici le mien, — dit-elle ensuite, — mais vous 
savez quo vous êtes grotesque. 

— Grotesque ! — répéta le gros homme avec un 
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soupir, tout en respirant l’acide acétique. — Ah! 
le mot est bien dur! Vous riez! Si vous aviez l’es- 
tomac délabré comme le mien, sans compter le 
reste, vous ne ririez pas, vous pleureriez peutr 
être ! 

L’amie de Chamouny dit tout bas à Olympe : 

— Vous savez qu’il digère le homard rémoulade 
à deux heures du matin, et qu’il tomberait très- 
bien l'homme masqué, le lutteur des Vosges et le 
rempart de Carcassonne ! 

En même temps Robert de Surgis, lo petit crevé, 
glissait dans l’oreille de M. de Vallières ces quel- 
ques mots, en forme de réflexion philosophique : 

— Il s’en va, ce pauvre comte... il lui faudrait un 
peu de ma santé! Tout à l’un... rien à l’autre... ce 
n’est pas juste ! Ainsi va le monde! 

— Décidément les deux font la paire! — pensa 
Max en souriant. 

— Chère petite, — demanda Olympe, — avez- 
vous quitté Paris cet automne ? 

— Très-peu, — répondit Praline, — j’ai passé 
trois semaines à Bade, voilà tout. 

— Fort assidue à la roulette et au trente-et-qua- 
Tante. je suppose ? 

— Vous pouvez en jurer, et je jouais le maximum 
à tout coup. 

— Avez- vous gagné ? 

— Oui, d’abord... soixante mille francs en moins 
de deux heures... 

— Bravo, ma chère ! 

— Par malheur, je les ai reperdus le lendemain. 
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— Tant pis! Et le théâtre, travaillez-vous tou- 
jours ? 

— Si je travaille ? Ah ! mes enfants, je le crois 
bien! J’ai un bel avenir devant moi, allez. 

— On t’engage aux Nouveautés ? — s’écria Bébé 
Patapouf. 

La physionomie mobile de Praline exprima le 
dédain le plus profond. 

— Aux Nouveautés, ma biche ! — répliqua- t-elle, 
— tu ne voudrais pas! J’ai monté, il y a quinze 
jours, une partie à Belleville... j’ai joué le Piano de 
Berthe... Quel succès. Tous ces messieurs des grands 
cercles avaient voulu venir... Tu ne peux pas te 
figurer leur ravissement ! Des bouquets ! des rap- 
pels! on trépignait! il a fallu trois fois relever le 
rideau... Choler était dans la salle avec Labiche : 
ils sont accourus dans ma loge pour me compli- 
menter. Choler m’engage et Labiche me fait un 
rôle : une grande cocotte... une cocotte très-chic... Je 
crois que ça m’ira comme un gant. 

— Quand pourrons-nous vous applaudir au Pa- 
lais-Royal, future étoile ? — demanda Max. 

— Aussitôt que la Cagnotte ne fera plus d’ar- 
gent. Mais je joue après-demain la Corde sensible, 
à la Tour-d’Auvergne, «à mon bénéfice. Je compte 
sur la recette pour m’acheter un amour de double 
poney bai-brun, qui trotte haut comme ça, et qui 
est si chaud qu’on en a, le soir, la saignée sans con- 
naissance quand on l’aconduit pendant deux heures. 
Vous allez me prendre des billets, mon petit Max... 
vous allez tous m’en prendre. Chamouny s’est ar- 
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rangé des fauteuils d’orchestre pour trente louis... 
les fauteuils de galerie sont aussi placés... il ne me 
reste guère que des loges. Olympe, je vous ai ré- 
servé une avant-scène. 

— Vous êtes très-gentille d’avoir pensé à moi... 

— C’est quatre louis. 

— Les voici. 

— Merci. 

Le valet de chambre annonça : 

— Mesdames Cora Lowe et Cascadine. 

Les nouvelles venues — (une Anglaise sincèrement 
rousse et une véritable déesse de Rubens, floris- 
sante, plantureuse, taillée dans un bloc de chair 
aussi ferme qu’un bloc de marbre) — firent leur en- 
trée. 

— L^'es et gentlemen, un goocl morning à tout 
le monde! — dit l’Anglaise avec un accent britan- 
nique très-réjouissant. 

— Moi, mes enfants, je vous dis bonsoir dans le 
simple idiome de ma patrie... — s’écria Cascadine, 
— non pas que je fasse fi des langues étrangères... 
elle ont du bon... surtout la langue fumée de Ham- 
bourg ; mais, voyez-vous, la France avant tout ! 
Vive Chauvin et Dumanet!... Assez marivaudé ! 
s’amuse-t-on ici? 

— On va s’amuser , puisque te voilà , — dit 
Olympe. 

Cascadine déploya son éventail, l’agita d’un air 
majestueusement comique, donna dans la traîne de 
sa robe un vigoureux coup de talon pour l’étaler 
derrière elle, et répondit : 
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— C’est vrai, cependant, que je suis drôle et que 
je fais rire! C’est un don de nature, et je n’en suis 
pas plus fièrepour ça! Dites-donc, mes petits lapins, 
vous ne savez pas : il s’en est fallu tout au plus de 
l’cpaisseur d’un cheveu que vous soyez ce soir pri- 
vés de ma présence... on parlait de répéter généra- 
lement, à mon théâtre, la grande machine... vous 
savez bien... la grande machine de Machin... Je 
joue trois rôles là-dedans : la Ville de Paris, un 
Cochon de lait et le Fusil à aiguille. Vous verrez... 
c’est un peu enlevé... vous pouvez vous en rappor- 
ter à moi! et je danse un pas... le pas de la Cou- 
leuvre en goguette... Ah ! ah! vous m’en direz des 
nouvelles! Par bonheur, Eugène a changé d’avis. 
Vous savez bien, Eugène, mon directeur. On ne ré- 
pétera que domain... et me voilà! Je crois bien que 
nous allons rire! 

En ce moment une voix s’éleva près de la porte 
d’entrée du salon, et cette voix disait au valet de 
chambre : 

— Vous ne connaissez que moi, Antoine... je suis 
une intime de la maison... Annoncez madame 
Val-Castel... et son neveu Colin. 

Le domestique obéit, il lança les deux noms, et 
l’on vit entrer le plus étrange couple que l’imagina- 
tion d’un caricaturiste ait jamais pu rêver. 

Qu’on se figure la Val-Castel, cette complaisante 
personne précédemment décrite, qu’on se la figure, 
disons-nous, vêtue d’une éclatante robe de soie ce- 
rise dont le ton magnifique avait dû rehausser la 
chaude pâleur du visage d’Olympe, mais faisait pa- 


Digitized by Google 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


227 


raître encore plus bistrée, malgré les plaques de 
rouge étendues sur les joues, la face de bouledogue 
de sa nouvelle propriétaire. 

Le corsage de cette robe, trop étroit de vingt cen- 
timètres pour la taille lourde et carrée de la préten- 
due tante de Colin, laissait à déc mvert le corset de- 
puis les épaules jusqu’à la ceinture. 

Afin de dissimuler tant bien que mal cette solu- 
tion de continuité large comme les deux mains, 
madame Val-Castel avait imaginé de s’entortiller le 
busto dans une écharpe de gaze brodée dont les 
deux bouts retombaient à droite et à gauche. 

Elle avait en outre fait main basse sur un carton 
rempli de fleurs artificielles. Une demi-douzaine de 
roses, trois ou quatre volubilis etquclqucs feuillages 
s’épanouissaient dans ses cheveux teints. 

Jamais Lassagnc, de bouffonne mémoire, jouant 
un rôle de vieille Anglaise dans une pochade des 
Variétés, n’avait atteint cetto hauteur inouïe de gro- 
tesque. 

Derrière la matrone, venait le neveu d’adoption, 
si long et si mince qu’il ressemblait à ces person- 
nages de féerie qu’un talisman ennemi a fait passer 
au laminoir. Une cravate blanche, improvisée avec 
un mouchoir de poche, serrait son cou fluet sur- 
monté d’une tête piriforme. Il portait un étroit habit 
noir râpé, trop court de manches, un gilet d’occa- 
sion, et un pantalon grisâtre, laissant à découvert 
de grands pieds, chaussés de souliers lacés. 

A la vue des salons éclairés à giorno et des 
femmes décolletées, le timide jouvenceau s’arrêta 
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tout interdit, baissant les yeux et roulant entre ses 
doigts les bords de son chapeau. 

La Val-Castel fit une grande révérence. 

— Mesdames et messieurs, — dit-elle, — votre 
servante. Bonsoir tout le monde. 

Puis elle se retourna afin de s’assurer que Colin 
la suivait, et le voyant immobile sur le seuil, dans 
l’attitude que nous venons de photographier, elle 
reprit vivement : 

— Avance donc, petit, et n’aie pas peur! tu es 
invité, on ne te mangera pas. — Tu auras des 
truffes. — ajouta-t-ello à demi-voix. — Fais voir 
que tu as de l’usagé, présente tes hommages aux 
personnes, et dépêche-toi ! 

Ces derniers mots furent prononcés avec une in- 
tonation presque menaçante. 

Colin prit un grand parti. II devint rouge jus- 
qu’aux oreilles, fit tourner plus que jamais son cha- 
peau entre ses doigts et bégaya, en zézayant nota- 
blement : 

— Mesdames, ze vous présente mon hommaze. . 
messieurs, ze vous salue... 

Ce fut d’un comique irrésistible. Un éclat de rire 
universel accueillit le début de Colin dans le monde 
et redoubla son embarras. 

— N’abîme pas ton chapeau, — lui dit impérieuse- 
ment Val-Castel, — tu casses les bords ! Fais donc 
attention ! A quoi penses-tu ? Ce n’est pas ainsi 
qu’on tient son chapeau ! 

Colin, complètement ahuri et ne sachant plus ce 


Digitized by Google 




LA SORCIÈRE BLONDE. 


229 


• *4 

t 


qu’il faisait, se coiffa du feutre déformé, ce qui lui 
valut un nouveau succès. 

— Eh non ! pas sur ta tête, petit sot ! — poursuivit 
la matrone, — prends-le d’une seule main... — ce 

n’est pas ça!... — pose-le sur un meuble. Ç 

— Oui, ma tante. 

— C’est jeune et tout timide, voyez-vous, — con- 
tinua Val-Castel, redevenue souriante, en s’adres- 
sant aux spectateurs de cette petite scène. — Ça 
s’interloque pour un rien .. ça n’a pas encore beau- 
coup l’habitude du beau monde. Il était saute-ruis- 
seau chez l’huissier quand je l’ai pris; mais il est 
bien gentil, je le forme. Oh! j’en ferai quelque 
chose. — Colin ? 

— Ma tante ? 

— Te voilà débarrassé de ton chapeau. Assieds- 
toi, et ne bouge plus. 

— Oui, ma tante. 

Et Colin s’assit. 

— Hein! comme c’est déjà dressé? — murmura 
Val-Castel avec un légitime orgueil. 

— C’est un phénomène, je le déclare, — s’écria 
Max de Vallières. 

— C’est un phénomène ! — répétèrent en chœur 
les invités d’Olympe. 
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SUITE DU PRÉCÉDENT. 


Cependant Cascadine avait fixé sur son nez un 
binocle d’écaille qu’elle ne quittait que rarement, et 
tournait autour de Val-Castel en l’examinant de la 
tête aux pieds avec une curiosité moqueuse. 

— Ah! çà, mais... ah! çà, mais, regardez donc, 
mes enfants, — s’écria-t-elle tout à coup, — je si- 
gnale un cataclysme! Val-Castel, ma précieuse 
amie, tu es malade ! 

— Moi ? Pourquoi ça ? Ne me fais pas peur. Est-ce 
que j’ai mauvaise mine? — demanda la matrone 
inquiète. 

— En grande toilette ! des fleurs sur la tète, et dé- 
colletée! — reprit Cascadine. — Ça ne s’est jamais 
vu ! Qu’est-ce qui se passe ? 

Val-Castel, rassurée, se rengorgea. 
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— Et pourquoi donc cst-co que je ne ferais pas un 
brin de toilette tout comme une autre? — demanda- 
t-elle. — D’ailleurs, quand il s’agit d’être avec vous, 
rien ne me coûte. 

— Elle a raison, ça ne lui coûte rien, — dit Max 
à demi-voix. 

Bébé Patapouf ajusta sur son œil gauche un petit 
lorgnon carré pour étudier le costume de Val-Castel. 

— Cette robe no m’est pas inconnue. — mur- 
mura-t-elle, — je l’ai déjà rencontrée quelque part... 

— Pas possible, — répliqua vivement la matrone. 

— C’est la première fois que je la mets. 

— Olympe en a une exactement pareille, — dit 
Cascadine en riant aux éclats. — Ne serait-ce point 
le mot de l’énigme ? 

— Compris ! — firent à la fois toutes les femmes. 
— Qu’est-ce que vous avez donc à suchotter, vous 

autres, et à me regarder comme une bête curieuse ? 

— demanda Val-Castel, fort peu satisfaite de la vé- 
ritable inquisition dont elle se voyait l’objet. 

Mais son attention fut distraite presque aussitôt. 
Le petit crevé qui répondait au nom de Robert de 
Surgis vint lui prendre le bras, en disant : 

— Hum! hum! tante de Colin, deux mots, s’il 
vous plaît. 

— Qu’est-ce que vous me voulez, vous ? 

— Ce que je vous veux ? hum ! hum ! parbleu, 
c’est tout simple, je veux vous empruter six mille 
livres. 

— Vous reste-t-il ^quelque chose à hypothéquer ? 

— Certainement. 
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— Quoi ? 

— Mon avenir... et ma bicoque de Chatou. 

— Sur l’avenir, je ne prête rien! Sur la bicoque ? 
il faudra la voir, et surtout se dépêcher ; car vous 
n’irez pas loin, mon bijou, vous savez ça. 

— Méchante ! je suis fort comme un Turc. 

Et Robert de Surgis eut une quinte de toux, après 
laquelle il so mit à causer sérieusement avec Val- 
Castel de l’affaire onéreuse qu’il désirait conclure. 

Pendant cet entretien, mademoiselle Praline s’ap- 
prochait de Colin, toujours assis dans un petit coin, 
les yeux baissés plus que jamais et tournant ses 
pouces, faute d’avoir les bords de son chapeau à 
rouler entre ses doigts. 

— Bonsoir, monsieur Colin, — lui dit-elle en 
souriant, avec une belle révérence. 

L’adolescent tressauta sur son siège et regarda, 
avec effarement d’abord, puis avec éblouissement, 
la jeune femme qui lui adressait la parole d’une 
voix si douce et d’un air si gracieux. 

Ses yeux s’ouvrirent démesurément, ses prunelles 
devinrent phosphorescentes, mais il ne souffla mot. 

Praline poursuivit : 

— Je joue demain la Corde sensible à la Tour- 
d’Auvergne, à mon bénéfice. Vos applaudissements 
me seraient précieux, cher monsieur Colin. 

Le neveu d’adoption prit une physionomie rayon- 
nante. 

— Voulez-vous une petite loge ? — demanda la 
future étoile avec un enivrant sourire. 

— Si ze la veux, mam’zelle ? — balbutia Colin, 
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plus cramoisi qu’une pivoine. — Mais ze le crois 
bien que ze la veux ! Ze prends la loze, et ze cla- 
querai, ze claquerai, tant que ze pourrai. 

— Vous êtes charmant, monsieur Colin ; voici le 
coupon. 

— Oh! ze suis bien content..'. bien content... bien 
content... Mam’zelle, vous êtes zen tille tout plein. 

— C’est trois louis, — ajouta Praline. 

Les vives couleurs de Colin disparurent comme 
par enchantement. 

— Ah ! — murmura-t-il, — c’est... 

— Trois louis. Je vous l’ai déjà dit. 

Depuis quelques secondes, Val-Castel, manifes- 
tement inquiète, n’accordait plus qu’une attention 
vague aux explications du petit crevé, et suivait du 
coin de l’œil le dialogue de Praline et de Colin. 

A la fin, quelques mots ayant frappé son oreille. 
* elle n’y tint plus, et, accourant près des deux inter- 
locuteurs, elle demanda : 

— Quoi ? qu’est-ce que c’est ? de quoi s’agit-il ? 

— De la loge que je viens de céder à M. Colin, 
— répliqua Praline, — pour trois louis... parce que 
c’est lui. 

— Ah ! par exemple ! — s’écria la matrone exas- 
pérée, — a-t-on jamais vu! Rends ça bien vite! 

— Jamais! jamais! — dit la jeune femme en 
riant; — il y a un règlement très-formel : Les 
billets une fois pris, on n en rendra pas la valeur. 

— Colin est un dissipateur! Il n’a pas un sou. Je 
refuse de payer. 

— Ah! ça m’est bien égal, ma petite Val-Castel ! 

20 . 
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Nous sommes en compte; c’est trois louis de moins 
que je vous dois. 

La matrone était furieuse, mais, n’osant faire un 
esclandre devant les invités d’Olympe, elle se 
contenta de dire d’une voix basse et menaçante au 
jeune homme atterré : 

— Je ne vous mènerai plus dans le monde. Vous 
êtes un monstre ! 

— Monsieur le vicomte Jean d’IIeilly, — annonça 
le valet de chambre. 

— Le Desgenais des salons ! — s’écria la maîtresse 
du logis. — Tenons-nous bien, mesdames ! 

— Monsieur le baron Horace Pivert de Pince- 
Précigne, — continua le domestique. 

— Qu’est-cc que c’est que ce baron-là ? — fit Cas- 
cadine. 

— Un provincial que le vicomte va vous présenter. 
— Il a un bon nom, le provincial, — reprit Cas- 
cadine! — Et une bonne tête, — ajouta-t-elle gaie- 
ment. — Ah ! ma chère, c’est un type ! 

Olympe avait fait quelques pas au devant de Jean 
d’Heilly. 

— Bonsoir, mon ennemi, — dit-elle en lui tendant 
la main. 

— Votre ennemi, moi ? — répliqua le vicomte. — 
Qui prétend cela ? 

— Mais tout le monde en général. 

Jean d’Heilly salua Max. 

— Et M. de Vallières en particulier, n’est-ce pas ? 
— demanda- t-il. 

— Quand cela serait ? 


Digitized by Google 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


235 


— Cela est. 

— Est-ce qu’il se trompe ? 

— Assurément. 

— Il paraît, cependant, que vous faites de moi 
des portraits... 

— Dont le moindre mérite est la ressemblance, — 
interrompit le vicomte. 

— Ainsi, -vous en convenez ? 

— Je ne renie jamais ni mes actes, ni mes paroles. 

— Et vous osez soutenir que vous n’etes pas mon 
ennemi ? 

— Très-bien. 

— Ah ! c’est trop fort!... 

Toutes les répliques qui précèdent s’étaient échan- 
gées le sourire aux lèvres. 

— Ma chère Olympe, — reprit Jean d’IIeilly, — 
écoutez, je vous prie, une courte anecdote qui me 
tiendra lieu de réponse... J’ai voyagé beaucoup, 
vous le savez peut-être. Pendant l’un de mes sé- 
jours aux grandes Indes, j’ai rencontré, certain soir, 
au fond des jungles, une panthère noire, splendide- 
ment belle, qui dévorait d’un grand appétit un pauvre 
diable de fakir, tombé, je ne sais comment, sous sa 
grilïo. C’était un spectacle effrayant, sauvage, mons- 
trueux, qui me glaçait d’horreur, et dont je ne 
pouvais, néanmoins, détourner mes regards!... Ce 
terrible festin, je l’ai raconté bien souvent, et j’ai 
toujours rendu pleine justice à la beauté de la pan- 
thère, à la distinction de son allure, à sa grâce élé- 
gante dans le meurtre. Je croyais, il est vrai, devoir 
constater en même temps que les relations avec ello 
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offraient quoique danger... Pourtant je n’étais pas 
son ennemi... Concluez... 

Olympe se mit franchement à rire. 

— Merci de la comparaison ! — répliqua-t-elle 
ensuite. 

— La panthère seule pourrait s’en plaindre, — 
reprit le vicomte avec un sourire. 

— Ah! bah!... 

— Elle avait faim ! voilà son excuse !... Et main- 
tenant que la cause est entendue, permettez-moi de 
vous présenter M. le baron Horace Pivert de Pince- 
Précigne, jeune cocodès de l’avenir, tout frais 
émoulu du collège, et réunissant au plus haut point 
les qualités requises pour devenir un homme inutile. 
Il possédera deux ou trois millions quelque jour, et 
vient à Paris, désireux de connaître et de pratiquer 
les moyens les plus sûrs et les plus rapides de man- 
ger son blé en herbe... 

— Donnez-lui mon adresse, vicomte, — dit tout 
bas Val-Castel. 

— Gourmande!... — murmura Cascadine. 

— Comme ce petit crevé futur n’est ni mon pa- 
rent, ni mon allié, — reprit Jean d’Heilly, — et 
qu’en somme je m’intéresse à lui d’une façon tout à 
fait indirecte, connaissant très-peu monsieur son 
père qui me l’adresse, mais en dégageant complè- 
tement ma responsabilité morale ; comme d’ail- 
leurs l’excellent jeune homme éprouve l’impérieux 
besoin de faire des sottises, et que personne au 
monde, selon moi, ne serait capable de l’en empê- 
cher, je vous le recommande, mesdames, et, si voua 
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vous chargez de lui. il sera dans de bonnes mains 
pour apprendre tout ce qu’il ne faudrait pas qu’il 
sût!... J’ai dit!... 

Le jeune Horace Pivert, baron de Pince-Précigne, 
était plus que jamais ce garçon naïf et parfaitement 
content de lui, dont nos lecteurs ont fait la connais- 
sance lors de sa mésaventure dans le puits de la 
ferme des Charmottes. 

Il avait profité des premiers jours de son instal- 
lation à Paris, pour se _ faire livrer par le tailleur 
en vogue une demi-douzaine d’habillements com- 
plets, dont le moindre mérite était de devancer, en 
les exagérant, les excentricités de la mode. 

Nous devons ajouter qu’une satisfaction immense 
épanouissait son visage insignifiant, et mettait une 
sorte de flamme dans ses yeux de faïence. 

Il avait écouté, d’un air enchanté, le petit dis- 
cours du vicomte, tout en soulignant d’un gros 
rire les endroits où il était fort nettement traité de 
crétin. 

— J’espère, monsieur le baron, — lui dit Olympe 
en s’efforçant de garder son sérieux, — que vous 
n’ajouterez qu’une foi médiocre aux piquantes mé- 
chancetés de M. d’Heilly... J’espère surtout que 
vous ne le prendrez pas trop pour Mentor. Il est 
d’une austérité de principes intolérable... 

— Et particulièrement d’une impertinence... aoh! 
yes !... — ajouta Cora Lowe en son jargon. 

— Lâche donc le mot, ma biche, — interrompit 
Cascadine, — vas-y carrément! La vérité n’a ja- 
mais porté de gaze... Ne lui mettons pas un faux 
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nez !... À quoi bon des mitaines?. . Dis qu’il est 
grossier comme du pain d’orge... Voilà mon opi- 
nion. 

— Ah ! mesdames, — répliqua Jean d’Heilly en 
riant, — vous m’accablez. Qu’ai-je donc fait? Je 
suis sincère ; est-ce un crime ? 

— Oh ! sincère... — s’écrièrent en choeur les voix 
féminines, — le méchant homme !... 

— Si ce jeune gentilhomme allait vous croire, — 
ajouta Praline, — quelle idée aurait-il de nous ? Je 
vous le demande ? 

— Le croire, mesdames ? — dit vivement Horace, 
— oh ! que nenni ! Je m’en garderai bien ! Pas si 
sot. D’abord, moi, c’est une chose décidée, je ne 
croirai jamais un mot de ce qu'on me dira contre 
les femmes !... 

— Et vous aurez tort, mon jeune ami! — reprit 
le vicomte; — j’ai sottement accepté la mission de 
lancer votro petit bateau sur une mer où de plus 
malins que vous ont sombré dès les premières bor- 
dées!... Pilote insouciant, je vous abandonne sans 
scrupule aux caprices du vent et du flot ; mais je 
dois cependant, pour l’acquit do ma conscience, 
vous signaler les principaux écueils... 

— Mais je n’y tiens pas, monsieur le vicomte ; 
mais je n’en ai pas la moindre envie. Je veux faire 
naufrage, moi!... Je le veux absolument... 

— Et vous noyer? y tenez-vous aussi ? 

— Ah! bah!... Je nage comme un terre-neuve... 
J’espère bien aborder dans une île.... une île... 

Horace regarda les jeunes femmes en clignant les 
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yeux, d’une façon qu’il crut rendre prodigieusement 
spirituelle et significative, et il ajouta: 

— Qui sera Paphos ou Cythère !... 

— Bravo, jeune homme !... — répondit le vicomte 
au milieu des éclats de rire universels et des ap- 
plaudissements ironiques adressés à la réplique du 
cocodès en herbe. — Vous approchez du but; vous 
ne vous trompez qu’à moitié!... L’ilc qui vous at- 
tend... l’ile qui se disputera les épaves de votre nau- 
frage, c’est l’île des Sirènes... 

— Oh ! les sirènes... les sirènes... — cria le pro- 
vincial saisi d’un transport subit. — Rien que ce 
mot m’exalte, m’enflamme, me met hors de moi- 
même!... Les sirènes... quel costume! Sur les bancs 
du collège, j’en rêvais... Grand Dieu ! qu’il me tarde 
de les contempler... Où sont-elles, monsieur le vi- 
comte ? où sont-elles ?. . . 

— Futur chevalier du Pince-Nez, mettez votre 
binocle et regardez les figures de cire... non, je vou- 
lais dire les sirènes!... A tout seigneur, tout hon- 
neur !.« Commençons par leur reine, Olympe la maî- 
tresse de céans, adorable sorcière blonde que le monde 
des viveurs de Paris a surnommée Mélüsine... 

— Oh ! madame, — balbutia le jeune Horace... — 
un peu de magie, s’il vous plaît, rien qu’un peu... 
Si vous avez un breuvage à me verser, ne vous gê- 
nez pas ; je boirai de confiance. 

— Madame versera très- volontiers, je vous l’af- 
firme, — reprit Jean d’IIeilly, — pour peu que son 
intime et utile amie, Val-Castel, que je vous pré- 
sente, vous avance sur les prés et les bois de mon- 
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sieur votre père, de bonnes liasses de billets de 
banque, et de bons rouleaux d’or, agréablement 
doublés de bon papier timbré... 

— Ah ! çà, dites donc, monsieur le vicomte, — 
interrompit aigrement la matrone, — est-ce qu’on 
vous a prié de me débiner?... Il n’est pas défendu 
de faire des affaires, j’imagine... je ne cours point 
après les gens. Quand on vient me trouver, c’est: 
ma petite Val-Castel, par-ci; ma petite Val-Castel , 
par-là... J’oblige mes amis, parce que j’ai bon cœur. 
Mais, après tout, faut bien que mes fonds me rap- 
portent. 

— Mais, comment donc!... c’est trop juste!... 

dit Horace avec conviction. — Madame et moi, nous 
nous entendrons le mieux du monde. L’argent est 
rond, c’est pour rouler... 

Praline se hâta d’intervenir, et le fît en ces termes : 

— Vous êtes dans les vrais principes, monsieur le 
baron ; gardez cette manière de voir, vous aurez 
du succès, je vous le garantis; je joue demain la 
Corde sensible, à la Tour-d’Auvergne, à mon béné- 
fice, vous viendrez m’applaudir, n’est-ce pas ? 

— Si j’irai? Ah! sur la tête, au besoin, made- 
moiselle. La Corde sensible !... mais c’est la 
mienne que vous pincez là!... 

— Voici une petite avant-scène... 

— Oh! faveur! que de reconnaissance!... 

— C’est dix louis... 

— Dix louis seulement pour vous applaudir!... 
C’est beaucoup moins que rien... Les voici... 

— Tiens! tiens! tiens ! — dit à voix basse Casca* 
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dine à Bébé Patapouf, on lui donnant un coup de 
coude ; mais sais-tu qu’il est très comme il faut, ce 
provincial... 

— Oui, je crois qu’il se formera. 

— Et, moi, je le trouve tout formé. Je lui dirai 
deux mots en soupant. 

Le vicomte d’Heilly reprit: 

— Jeune débutant, rendez-moi votre oreille... 
Mon exhibition n’est pas finie! Je vous présente miss 
Cora Lowe, une des étoiles de la tribu des Rousses... 
Elle excelle à conduire un char dans la carrière... 
comme on disait du temps des tragédies!... Elle 
aime d’un amour égal les chevaux et les gentils- 
hommes, et l’on se demande souvent, en la voyant 
passer au bois, si ce sont ses gentilshommes qui lui 
procurent tant de chevaux, ou ses chevaux qui lui 
procurent tant de gentilshommes... Elle sait le 
Stud-Book et l’Armorial par cœur, et les récite au 
besoin d’un bout à l’autre, sur le bout du doigt. Son 
écurie est un boudoir dédié à Kioupidone , et son 
boudoir... 

— Mais, se taira-t-il, cette vilaine homme!... — 
interrompit Gora Lowe exaspérée. — Aoh ! schoc- 
king... Aoh!... si je tenais le cravache de moâ!... 

— Je n’insiste jamais, — répliqua le vicomte en 
saluant avec un sourire l’irascible Anglaise, — pas- 
sons à d’autres exercices!... Cette jolie figure un 
peu trop peinte, vous représente mademoiselle Bébé 
Patapouf... Une créature vraiment céleste... un ange 
de dévouement et d’abnégation... — Elle soigne les 
petits crevés attaqués delà poitrine!... Elle les ac- 

21 
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cablo do tendresse!... Elle les nourrit d’écrevisses 
bordelaises au piment do Cayenne!... Elle les 
abreuve de Cliquot frappé !/•.. Elle les conduit au 
Père-Lachaise par un chemin semé de fleurs!... Et, 
pour couronner l’œuvre, elle les pleure... jusqu’à 
l’ouverture du testament, inclusivement. Elle sera 
bientôt libre... Si le cœur vous en dit, soyez un peu 
phthisique... au troisième degré seulement, et vous 
verrez... 

— Lorsque monsieur le vicomte pérore, — répli- 
qua Bébé Patapouf, d’un ton ma foi très-digne, — il 
faut rire ou se fâcher!... j’aime mieux rire... je 
trouve que c’est plus drôle... d’ailleurs de sembla- 
bles potins ne peuvent atteindre à la hauteur de mon 
dédain !... 

— Quant à mademoiselle Cascadine... — reprit 
Jean d’IIeilly en souriant... 

Il n’eut pas le temps de poursuivre, la forte fille 
lui coupa la parole. 

— Une mie de pain dans votre flageolet, mon 
petit, — s’écria-t-elle. — Assez de figures de cire 
comme ça!... Je me présenterai bien toute seule, 
ornée de mes divers avantages moraux et physiono- 
mistes!... Artiste jusqu’au bout des ongles, bonne 
enfant par tempérament, et très-drôle en société, 
voilà ma photographie !... J’ai des goûts simples... 
Un bon déjeuner, un bon dîner, un bon souper, 
quelques petits gâteaux et deux doigts de madère 
pour occuper les entr’actes ; une voiture au mois, 
et la toilette indispensable au relief de ma plastique, 


Digitized by Google 




LA SORCIÈRE BLONDE. 


243 


ça suffît à mon bonheur !... — Dites donc, eh! vous, 
monsieur l’ergoteur, trouvez-m’en beaucoup comme 
ça... 

— Voilà sa photographie! — dit le vicomte au 
jeune Horace. 

— Elle ost étourdissante, cette belle grosse-là!... 
— s’écria le provincial avec une exaltation surpre- 
nante. — Elle me fascine!... Quel œil... Ah! quel 
œil !... un bec de gaz !... 

Cascadine s’approcha du petit baron. Elle lui 
saisit la main et la lui serra énergiquement. 

— Jeune homme, touchez là!... vous m’allez! — 
fit-elle. — Vous devez avoir l’âme artiste !... Passe- 
moi un cigare, mon petit vieux... Tiens je te tuteye... 
C’est une habitude de théâtre... Ça ne te contrarie 
pas? 

— Au contraire, — répliqua vivement Horace, 
délicieusement flatté. — Ça me chatouille!... C’est 
étonnant comme ça me chatouille !... 

Cascadino lui donna une tape vigoureuse sur la 
joue, précieuse faveur qui porta la jubilation d’Ho- 
race à son comble. 

— Eh! bien, — reprit-elle, — et ce cigare ? 

— Ici ? — fit Horace étonné. 

— Parbleu !... Olympe est bonne fille et pas du 
tout bégueule. 

Puis, choisissant un londrès dans l’étui que lui 
tendit le jeune homme, Cascadine l’alluma preste- 
ment à la bougie d’un candélabre, et s’enveloppa, 
sans désemparer, dans des nuages de fumée blan- 
che. 
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Le petit Horace la suivait d’un regard enthou- 
siaste, et se disait avec conviction : 

— Elle a un cachet étonnant!... C’est une vraie 
sirène, cette femme-là !... Elle m’éblouit!... J’en ai 
le vertige!... 
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XVII 


OU LE DRAME COMMENCE, 


1 


Tous les invités de Mélusine étaient à peu près 
réunis. Hommes du monde et célébrités du demi- 
monde remplissaient les deux salons. 

— Je pense que nous sommes au complet ? — de- 
manda Val-Castel à la maîtresse de la maison. 

— J’attends encore quelqu’un. 

— Qui donc ? — fit vivement Praline. — Ai-je la 
chance do placer mes deux dernières loges ? 

— Vous placeriez la salle entière, si la salle en- 
tière vous restait, — répondit Olympe. — Mon re- 
tardataire est la fleur des pois des jeunes gens qui 
ne le sont plus, mais qui le seront toujours. 

— Ah bah ! et ce phénomène?... 

— C’est le marquis Timoléon de Braisnea. 

— Le marquis de Braisnes... — répéta Praline, 

21 . 
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— voilà des siècles qu'on ne le voit nulle part ; je le 
croyais fini. 

— Il était dans scs terres... je ne sais où... il vient 
do revenir avec une merveille do province qu’il doit 
nous amener ce soir. 

Horace Pivert, baron de Pincc-Précigne , avait 
entendu et se mit à ricaner. 

— Oh! une merveille! uno merveille! — fit-il d’un 
air fat et capable, — cola dépend des goûts ! il y a 
beaucoup à en rabattre... oh! mais beaucoup, beau- 
coup ! La petite est gentille... eh! mon Dieu, je ne 
dis pas le contraire... mais entre elle et les per- 
sonnes véritablement superbes que je vois ici, quello 
différence! Autant vaudrait comparer le clocher de 
mon village au dôme des Invalides ! 

Un regard en coulisse, décoché dans la direction 
de Oascadine , dut apprendre à cette fantaisiste 
beauté que le petit baron lui dédiait avec enthou- 
siasme une comparaison si bien trouvée. 

— Vous connaissez la jeune fille en question? — 
demanda Olympe très-surprise. 

— Mais certainement, je la connais... 

— Comment cela se fait-il ? 

— Rien n’est plus simple : le pigeonnier du mar- 
quis do Braisnes (car sa bicoque n’est qu’un pigeon- 
nier, pas autre chose) se trouve aux environs du 
château de papa ; la petite est de mes vassales... Je 
lui ai fait deux doigts de cour, j’en conviens hum- 
blement. Vous comprenez, aux champs, on n’a pas 
de choix, il faut so contenter do ce qu’on trouve. 
Faute de cailles, on croque des alouettes. 
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— Ah! ah! — dit Max'de Vallicres, — et la jou- 
vencelle, hein, mon gaillard ? vous l’avez inscrito sur 
le livre d’or de vos victoires et conquêtes? 

Horace prit une physionomie modeste et réservée. 

— Non, parole d’honneur! — répliqua-t-il. — 
Parbleu, certainement, ça allait tout seul. Oh! si 
j’avais voulu... vous comprenez... 

— Mais vous n’avez pas voulu ? 

— Foi de baron, j’ai rougi de mon caprice... la 
petite était si nigaude! Pas d’esprit, pas de chic, pas 
démontant, rien du tout, qu’un peu de fraîcheur. Je 
me suis ravisé, j’ai laissé le marquis maître du 
champ de bataille. Je lui devais ça, pauvre bon- 
homme ! il faut respecter les ancêtres. 11 a réussi, 
plaignons-le. 

— Ce cher marquis, — s’écria Bébé Patapouf, — 
décidément il tombe en enfance ! Va-t-il nous ame- 
ner sa villageoise en sabots et en jupon court ? 
Quoique je n’aime les gardeuses de dindons que dans 
les chansons de Thérésa, ça sera drôle ! 

— Bien amusant ! — murmura Robert de Surgis 
entre deux quintes de toux. 

— Ah ! — dit le vicomte Jean d’Heilly, — une 
enfant qu’on enlève à sa mère, car olle avait sans 
doute une mère , vous trouvez cela drôle , vous 
autres ? 

— De la morale ! — fit Cascadine, — il va pleu- 
voir ! gare là-dessous ! 

— Tant pis pour les filles qui se laissent enlever ! 
— ajouta Max de Vallicres d’un ton tranchant ; — 
ça les regarde. 
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— Tant pis surtout pour l’homme qui les enlève ! 
— reprit le vicomte avec force; — l’enfant peut 
n’être qu’une imprudente... l’homme, à coup sûr, 
est un misérable... 

— Oh ! assez! assez! — dirent plusieurs voix fé- 
minines. 

— Je demande la toile ! — appuya Cascadine. 

Le vicomte n’en continua pas moins : 

— Vous voulez que je me taise parce que vous ne 
me comprenez pas! c’est juste! En est-il une seule 
parmi vous qui sache ce que c’est que la maternité ? 
Vous n’avez point de coeur, et c’est heureux, qu’en 
feriez-vous ? Cependant, vous pleurez, au théâtre, 
sur des malheurs de fantaisie. Mettez-vous donc un 
instant à la place de la femme, de la mère, qui 
s’éveille le matin pour embrasser sa fille, un ange 
de seize ans, dont elle croit l’âme chaste et le cœur 
vierge, et qui trouve la chambre vide ! L’enfant, 
pendant la nuit, a déserté le toit maternel ! elle s’est 
enfuie sans laisser un adieu et ne reviendra pas ! 
Croyez-vous qu’il puisse arriver dans la vie do cette 
mère un malheur plus complet, plus foudroyant, 
une plus atroce souffrance? Vous tous qui m’écou- 
tez. comprenez-vous cela, et trouvez-vous encore 
que c’est drôle ? 

— Oh ! — balbutia Olympe, le cœur oppressé et 
respirant à peine, — oh ! je le comprends, moi, je 
le comprends! 

Le vicomte reprit : 

— Et que deviendra-t-elle, l’enfant ainsi volée 
aux baisers de sa mère ? Elle deviendra ce que vous 
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êtes... des mendiantes d’or et deluxe! Elle vivra dix 
ans, d’une horrible vie, dans la cohue des forçats 
du plaisir. Elle finira, Dieu sait où, Dieu sait com- 
ment... et tout cela par le crime d’un homme 
désœuvré , qui , comme vous , aura trouvé que 
c’était drôle ! 

— Dites donc, vicomte, — demanda Cascadine 
avec un rire forcé, — ça durera-t-il encore long- 
temps, la conférence ? Faut-il s’asseoir ? 

— Ah ! vous avez beau rire de tout, — continua 
Jean d’Heilly sans répondre à cette interruption, — 
mes paroles vous font peur ! Eh ! chantez, dansez, 
pauvres folles, le bruit que vous ferez étouffera la 
voix de votre conscience et m’empêchera de parler 
plus longtemps... 

Un véritable brouhaha suivit ces derniers mots. 
Dans ce brouhaha on entendit Cascadine crier à tue- 
tête: 

— A l’amende le moraliste ! à Chaillot le gêneur ! 
qu’on le déporte ! Mes enfants . un quadrille ! ça 
nous changera '?• j’ai des fourmis dans les tibias. 
Olympe, ma belle, toi qui es si gentille , mets-toi 
donc au piano. 

— Tout ce que vous voudrez, — répondit la maî- 
tresse du logis en s’asseyant devant le clavier et en 
préludant: — je vais vous jouer le quadrille d’Or- 
phée aux enfers... 

Val-Castel se dirigea vers Colin toujours assis ; 
elle le saisit par le bras pour le faire lever, et lui 
dit vivement : 

— N’entends-tu pas qu’on commence ? Viens 


Digitized by Google 



250 


LA SORCIÈRE BLONDE. 


nous mettre en place, petit, et souviens-toi bien que 
tu ne danseras qu’avec moi ! 

— Oui, ma tante, — répondit le docile et triste 
jeune homme. 

— En avant, — glapit Cascadinc en entraînant 
Horace, — il s’agit de se distinguer. Je possède un 
cavalier seul dont tu vas me dire des nouvelles. 
Eugène a fait ajouter un tableau, tout exprès pour 
le placer dans la grande machine de machin. C’est 
le pas de la Couleuvre en goguette... Je pince 
agréablement aussi celui du Coléoptère amoureux. 
Je vous régalerai de tous les doux. Tu me diras le- 
quel tu préfères. 

Le quadrille commença, très-bruyant, très-enlevé, 
très-fantaisiste. 

Les fortes danseuses de Mabille, Fille-de-l’Air, 
Trop-de-Fraîcheur, la Blanchisseuse, la Margrave 
et Peau-de-Satin n’allaient certes pas à la cheville 
des invités d’Olympe. 

Cascadine surtout se montra splendide et mérita 
des applaudissements frénétiques, lesquels lui fu- 
rent, d’ailleurs, accordés sans conteste. 

— Eh! bien, moucheron, — demanda-t-elle à son 
cavalier que l’admiration suffoquait littéralement, — 
que dis-tu de ça ? J’ai dans nia folle idée que ce petit 
Clodoche est assez réussi. 

— Ah ! — répondit Horace, étranglé par l’enthou- 

siasme. — C’est grand comme le monde, voyez- 
vous ! Non, vous n’êtes pas une femme, vous êtes 
un monument ! ' 

Le valet de chambre annonça : 
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— M. le marquis de Braisncs, mademoiselle Ga- 
brielle. 

— Mieux vaut tard que Jamais, — dit Olympe 
toujours au piano, et séparée do la porte du salon 
par des groupes nombreux. 

— Mes enfants, — cria Cascadine, — je propose 
de faire au marquis une réception de première ca- 
tégorie. Allons-y sur l’air de la Belle Hélène. 

Le quadrille avait monté les têtes. La motion de 
l’excentrique comédienne fut accueillie avec trans- 
port. Presque tous les invités de Mélusine se prirent 
par la main et s’avancèrent à la rencontre de Timo- 
léon et de sa compagne, en chantant en choeur: 


C’est le beau marquis qui s’avance. . . 
Quis qui s'avance... 

Quis qui s’avance... 


— Mes amis, — répondit M. de Braisnes en riant, 
— je ne suis ni roi, ni barbu, mais très-fort votre 
serviteur. Où donc est la fée du logis ? 

— Me voici, marquis, me voici. 

Olympe se lova et fit quelques pas. Les groupes 
s’ontr’ouvrirent devant elle pour laisser le passage 
libre aux nouveaux venus. 

Gabrielle et la pécheresse so trouvèrent alors face 
à face. 

Olympe, foudroyée, chancela comme saisie de 
vertige en poussant cd cri : 

— Ma fille!... 

En même temps Gabrielle éperdue, anéantie, re- 
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culait en cachant son visage dajis ses deux mains, et 
balbutiait : 

— Ma mère !... 

Il se fit parmi les invités de Mélusine un grand 
mouvement, un mouvement de stupeur et presque 
d’cpouvante, car chacun comprit que quelque chose 
de terrible allait avoir lieu, tant l’expression du vi- 
sage d’Olympe était effrayante. 

Le marquis de Braisnes qui, certes, sous aucun 
rapport, ne pouvait passer pour un homme timide, 
frissonna de la tête aux pieds. 

Un instant de silence profond succéda aux deux 
exclamations qui venaient de se croiser. 

Puis Olympe reprit d’une voix sourde, avec un 
accent pareil à celui du délire : 

— Gabrielle ici... dans ma maison... Gabrielle au 
bras de cet homme! Oh! ce n’est pas possible. Je 
suis folio, n’est-ce pas ? Je suis folle, je rêve, ou bien 
une ressemblance m’abuse... Ce que je crois voir est 
un mensonge... Ce que j’imagine est insensé... Ga- 
brielle, Gabrielle, dis-moi donc que ce n’est pas toi ! 

La jeune fille ne répondit qu’en se laissant tomber 
à genoux et en répétant ces mots à peine distincts, 
entrecoupés de gémissements : 

— Oh! ma mère, ma mère, ma mère... 

Le doute cessait d’être possible, le rêve espéré 
s’effaçait, l’écrasante réalité reprenait ses droits. 

— C’était donc vrai , — cria Olympe qui sentit 

son cœur se briser et dont les sanglots éclatèrent. 

Malheureuse que je suis! malheureuse! c’était donc 
vrai ! 
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— Voilà une fâcheuse aventure, — pensa Timoléon 

— Que faire ? 

— Pauvre femme, — murmura le vicomte d’Heilly. 

— Je ne savais pas si bien dire. J’étais à mon insu 
prophète de malheur. 

Olympe se détourna de Gabrielle, prosternée ' sur 
le tapis et dont on entendait les plaintes étouffées. 
Elle marcha droit au marquis de Braisnes, et le vi- 
sage contracté, les yeux pleins de flammes, elle lui 
dit avec une sourde colère : 

— Ainsi, c’est bien ma fille, ma fille, qui se traîne 
à mes genoux... Et c’est vous, vous presque un vieil- 
lard, vous un roué sans cœur, qui avez séduit cette 
enfant... vous qui l’avez enlevée et qui l’amenez ici, 
chez moi, chez sa mère!... Oh ! mon Dieu, mon Dieu, 
mon Dieu !... 

— Ma chère Olympe, — murmura M. de Braisnes 
avec un trouble immense, car la situation était de 
celles qui désarçonnent les aplombs les plus solides, 

— croyez bien... laissez-moi vous jurer... 

La pécheresse ne l’écoutait pas et l’interrompit 
d’un geste brusque. 

— Mais cette enfant, — continua-t-elle en donnant 
un libre cours à ses larmes, — c’était toute ma joie, 
tout mon bonheur, toute ma vie! Au milieu de ma 
honte et de mes remords, c’était ma jeunesse retrou- 
vée, c’était ma pureté reconquise, c’était mon àmo 
d’autrefois qui refleurissait dans son âme! Je l’éle- 
vais loin de moi. je la cachais, elle ne savait rien de 
sa mère, elle ne connaissait de moi que mon im- 
mense amour pour elle... Vous ôtes venu, monsieur 
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de Braisnes, et sans pitié pour sa candeur qui vous la 
livrait, vous l’avez prise, vous l’avez volée! Mais je 
suis là, maintenant, moi, sa mère... je suis là pour 
la défendre, pour la sauver, et je veux une répara- 
tion... 

Gascadine toucha le coude du petit baron qui se 
trouvait à coté d’elle, et lui dit tout bas, d’une voix 
moqueuse : 

— Une réparation, entendez-vous! Elle va bien, 
Mélusine ! 

— Je crois que le ci-devant jeune homme est 
dans ses petits souliers, — répondit Horace du même 
ton. 

M. de Braisnes se taisait. Olympe reprit : 

— Mon enfant était pure et vous l’avez souillée! — 
Elle vivait heureuse et calme, dans une obscurité 
protectrice, et vous l’en avez arrachée pour la faire 
tomber dans la boue! — Eh! bien' non, cent fois 
non, cela ne sera pas, et je vous dis, moi, que vous 
la relèverez... 

— Eh ! madame , — répondit Timoléon , — si 
j’avais su... 

La pécheresse l’interrompit de nouveau. 

— Si vous aviez su ! — s’écria-t-elle. — Eh ! bien, 
je sais, moi, qu’il n’y a qu’un moyen de racheter 
votre conduite infâme ! Gabrielle ne connaît de la 
honte que ce que vous lui en avez appris! — Elle 
n’est pas votre complice... elle est votre victime... 
Elle sera une femme honnête quand elle portera 
votre nom. . . 

— Mon nom ! — répéta M. de Braisnes, avec une 


Digitized by Google 



LA SORCIÈRE BLONDE. 


255 


surprise plus facile à comprendre qu’à décrire. 

— Il me l’avait promis... il me l’avait juré... — 
balbutia Gabrielle au milieu de ses sanglots con- 
vulsifs. 

— Ah ! parbleu ! la belle malice cousue de fil 
blanc! — fît Cascadine presque à voix haute; — ces 
choses-là, on sait bien que ça se promet toujours, 
seulement ça ne se tient pas souvent ; a-t-on assez 
abusé de mon innocence avec des promesses de ce 
calibre! Oh! mon Dieu! 

Dans le monde au milieu duquel nous introduisons 
nos lecteurs, les impressions sont vives, mais sans 
profondeur; elles s’effacent ou se modifient avec 
une incompréhensible rapidité, et ce qui, l’instant 
d’avant, paraissait touchant ou terrible, ne semble 
plus que comique et ridicule avant qu’une minute se 
soit écoulée. 

Les invités d’OIympe en étaient là; il leur sembla 
que le drame tournait au vaudeville, et les paroles 
moqueuses de Cascadine, au lieu de soulever une 
réprobation légitime, furent accueillies par un éclat 
de rire à peu près universel. 

La pécheresse promena lentement autour d’elle 
des regards de lionne menaçante. 

— Ah! ça vous fait rire, — reprit-elle, — et c’est 
bien plaisant, n’est-ce pas ! Olympe, la courtisane 
Olympe, demandant à un gentilhomme une répara- 
tion pour son enfant, est-ce assez ridicule? est-ce 
assez insensé? Eh! bien soit! vous avez raison... 
riez de moi, je l’ai mérité, Olympe rfa droit 
à rien , si ce n’est au mépris. Mais est-ce que 
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ma fille est responsable de ma honte? est-ce qu’elle 
doit en porter la peine ? Est-ce sa faute si je suis 
une misérable? Tenez, monsieur de Braisnes, je 
n’impose pas, je ne menace pas, je supplie ! Regar- 
dez, je suis à vos pieds... — (Et, en effet, elle s’age- 
nouilla devant lui). — J’embrasse vos mains, écrasez- 
moi sous mon infamie.. , j’accepterai tous les outra- 
ges .. je partirai... j’irai si loin... je me cacherai si 
bien que personne au monde ne saura ce que je suis 
devenue, et que mon nom sera vite oublié! je mour- 
rai s’il le faut.!. Dites-moi que je dois mourir, je 
suis prête. — Mais laissez-vous toucher par mes 
larmes. Ayez pitié de mon enfant! Rendez à Gabrielle 
l’honneur que vous lui avez volé! Réparer le mal 
qu’on a fait, c’est la première loi du monde, celle-là! 
tous les préjugés s’inclinent et tombent devant elle ! 
Vous vous taisez, votre silence m’épouvante! au 
nom du ciel, répondez-moi ! Ce que je vous demande, 
ce que j’implore à deux genoux, le ferez-vous ? 

Un silence suivit ces paroles. — Ce silence dura 
quelques secondes, qui parurent à Olympe longues 
comme une année. 

Enfin Timoléon parla, il parla lentement, les yeux 
baissés, cherchant ses mots et ne les trouvant 
qu’avec peine. 

— Votre douleur me touche, — dit-il, — elle me tou- 
che profondément... En vous écoutant, mon cœur 
saigne, mais je ne puis rien vous promettre, ni rien 
vous laisser espérer... Vous voulez une réparation, 
le chagrin vous égare, ne comprenez-vous pas que 
ce que vous demandez est impossible?... 
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Olympe se releva d’un bond; l’expression de son 
visage n’avait plus rien d’humain. 

— Ah ! prenez garde ! — s’écria-t-elle, — prenez 
garde ! 

Le marquis so sentait acculé. — Son rôle était 
odieux, il ne se faisait à cet égard aucune illusion, 
et cependant il n’hésita point à se tirer d’un mau- 
vais pas par une mauvaise action nouvelle. 

Un sourire dédaigneux vint à ses lèvres, et il ré- 
pliqua: 

— Des menaces ! allons, ma chère, c’est de la folie ! 

— De la folie ! — répéta la pécheresse avec un 
éclat de fureur. 

Pendant une seconde on put croire qu’elle allait < 

s’élancer sur le marquis de Braisnes, et se faire jus- 
tice à elle-même, brutalement, sommairement, 
comme une béte fauve dont on a blessé les petits. 

M. de Braisnes recula; mais Olympe n’acheva point 
le mouvement commencé. 

Elle se rapprocha do Gabrielle, et lui dit en pleu- 
rant : 

— Tu viens d’entendre. J’ai prié, j’ai supplié; à 
quoi bon? cet homme est do bronze! Ah! tu es per- 
due, bien perdue, et le lâche sora sans pitié! je vou- 
lais te sauver, je n’ai rien obtenu... rien... rien... 
rien... 

Elle revintàTimoléonet, froidement, lui demanda: 

— Pour la dernière fois, monsieur, — et réfléchis- 
sez bien avant de me répondre, — voulez-vous 
donner votre nom à cette enfant? 

— En vérité, madame, — répliqua M. de Braisnes, 

22 . 
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— cette insistance est maladroite autant qu’elle est 
inutile. — Vous mettez un galant homme dans la si- 
tuation la plus fausse, la plus pénible. — Epargnez- 
moi, de grâce!... Ne me contraignez point à vous 
dire... 

11 hésita. 

— Quoi donc ? — demanda la pécheresse, en croi- 
sant ses regards avec ceux de son interlocuteur. 

— Que le marquis de Draisnes doit respecter le 
nom qu’il porte, et ne peut épouser la fille d’Olympc. 

— L’héritière des vertus de Mélusine, — fit une 
voix moqueuse dans la foule des invités. 

Des rires ironiques et mal étouffés éclatèrent. 

Olympe saisit Gabrielle par les deux mains, et, 
l’attirant à elle, lui cria: 

— Relève-toi, ma fille, relève-toi, et regarde-les 
bien en face, ces hommes et ces femmes, mes amis 
et mes hôtes, qui nous insultent toutes les deux! 

Gabrielle, brisée, sans force, presque sans con- 
naissance, laissa tomber sa tête sur l’épaule de sa 
mère, qui la soutint en l’enlaçant de ses deux bras. 

La pécheresse couvrit de baisers son front pâle et 
ses yeux fermés, puis, se tournant vers ses convives, 
elle leur jeta ces mots au visage : 

— Vous avez prononcé le nom de Mélusine, il n’y 
a plus de Mélusine ici, il n’y a plus qu’une mère, 
maîtresse dans son logis, et qui veut y rester seule 
avec son enfant; sortez tous, sortez, je vous chasse ! 

— Sa colère est légitime, — murmura Jean 
d’IIeilly, — sortons. 

Les convives, silencieux, oppressés par une honte 
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involontaire, se dirigèrent vers la porte du salon. 

, n 116 VOUS ^ is P 33 adieu ' monsieur le marquis 
raisnes, reprit Olympe au moment où Timo- 
Jeon allait franchir le seuil, - je vous dis : au re- 
V01r * Vous v °us souviendrez de cette nuit! 

, Le mar( I uis ne répondit pas. mais une vague 
épouvanté lui serra le cœur; il sortit le dernier, en 
sq disant tout bas : 

( - Langeac avait raison, j’aurais dù l’écouter... si 

J avais su... mais on ne sais jamais que quand il est 
trop tard. . . 
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APRÈS LE DRAME. 

Les portes venaient de se refermer. Olympe et 
Gabrielle se trouvaient seules enfin dans ce vaste 
salon splendidement éclairé, et ces deux femmes en 
robes de bal, les épaules nues, des fleurs sur la tête, 
sanglotaient dans les bras l’une de l’autre. 

Au bout de quelques secondes, Gabrielle échappa 
doucement à l’étreinte maternelle, et, se laissant re- 
tomber à genoux, elle balbutia : 

— Pardonne-moi. 

Olympe la releva de nouveau, et pour la seconde 
fois elle l’enveloppa de ses bras et de ses caresses. 

— Pardonne-moi, ma mère, j’étais folle ! — ré- 
péta Gabrielle; — au nom du ciel, pardonne-moi! 

— Qu’ai-je à te pardonner, pauvre enfant ? — lui 
répondit Olympe ; — ne vois-tu pas que la honte et 
la douleur m’écrasent, et que c’est à peine si j’oso 
lever les yeux sur toi ? C’est moi qui suis coupable... 
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moi seule et non pas toi ! Ta faute et ton erreur re- 
tombent de tout leur poids sur moi... J’aurais dû ne 
te quitter jamais... veillera tes côtés sans cesse... 
pour te protéger, pour te défendre ! Ton isolement 
te livrait aux pièges... mon absence est ta justifica- 
tion ! C’est moi qui dois me traîner à tes pieds en im- 
plorant un pardon que je ne mérite pas ! 

— Oh! ma mère... ma mère... — s’écria la jeune 
fille, — pourquoi parler ainsi ? 

— Parce que je le dois. . parce que ma conscience 
m’accuse et me condamne... et c’est mon juste 
châtiment! Ton malheur est mon ouvrage... je t’ai 
perdue et je ne puis rién pour te sauver ! Cet homme, 
tu l’as vu, impassible, dédaigneux, presque mo- 
queur, se retranchant avec une lâcheté froide der- 
rière son titre de marquis et derrière l’honneur de 
son nom! J’ai prié, j’ai pleuré... pas une fibre n’a 
tressailli dans son cœur ! A-t-il un cœur seulement, 
cet homme ? 

Olympe éclata en sanglots et se tordit les mains. 

— En ce monde je n’aimais que mon enfant, et il 
m’a pris mon enfant ! 

Elle redevint calme et terrible, et sur son front de 
marbre une ride profonde se creusa : 

— Eh bien, je lui rendrai le mal pour le mal ! Ce 
grand nom, dont il est si fier, j’en ternirai l’hon- 
neur! Je le ramènerai à tes pieds brisé, suppliant, 
désespéré ! 

— Ma mère, tu m’épouvantes! — murmura Ga- 
brielle. 

Olympe continua avec une fiévreuse exaltation. 
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Ah ! ils m’appellent Mélusine ! eh bien, oui, je 
suis Mélusine et je tiens ma vengeance! Je serai 
sans pitié, sans âme et sans remords, et Dieu me 
pardonnera : tout est permis pour venger sa fille ! 

— Que veux-tu faire ? — demanda Gabrielle, 
dont cette exaltation redoubla l'effroi. 

— Je veux te venger... ne te l’ai-je pas dit? 

— Mais comment? 

— Ne répète jamais cette question... je n’y ré- 
pondrais pas. 

— Pourquoi ? 

— Ce que je ferai me regarde seule, et tu dois 
l’ignorer toujours. 

A la manière dont ces paroles furent prononcées. 
Gabrielle comprit que toute insistance serait inutile. 
Elle se tut. 

Olympe sonna. La femme de chambre accourut 
très-effarée, car la soirée brusquement interrompue 
et le départ subit des convives faisaient supposer aux 
domestiques que quelque chose d’étrange venait 
de se passer. Quoi ? ils l’ignoraient, et les commen- 
taires, comme bien on pense, ne s’arrêtaient pas, 
allant du possible à l’absurde, mais sans approcher 
de la vérité. 

— Mon enfant, — dit la pécheresse à la camériste, 
— préparez une valise de petite dimension, remplis- 
sez-la de linge, et donnez ensuite l’ordre à Baptiste 
d’atteler le coupé. 

— Oui, madame. 

Justine sortit et Olympe entraîna Gabrielle dans 
sa chambre à coucher, où elle la déshabilla rapide- 
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ment, et lui fît revêtir, à la place de sa robe de bal, 
un costume noir de la plus complète simplicité. 

Elle-même changea de vêtements et reprit l’appa- 
rence modeste à laquelle elle avait habitué la jeune 
fille lors de ses visites annuelles à la ferme des 
Charnlottes. 

Quelques minutes suffirent pour cette double 
métamorphose, qui s’accomplit sans qu’une seule 
parole fût prononcée entre la mère et la fille. 

Les toilettes achevées, Olympe attacha sur la tête 
de Gabrielle un petit chapeau noir sans ornements. 

La jeune fille éprouvait une si vive anxiété qu’elle 
demanda timidement : 

— Est-ce que nous sortons, ma mère ? 

— Oui, ma chérie. 

— Où allons-nous ? 

— Tout près de Paris... à Auteuil. 

— Reviendrons-nous cette nuit ? 

— Je reviendrai, mais tu resteras... 

— Je vais donc être encore une fois séparée de 
toi ? 

— Il le faut... 

— Pour longtemps ? 

— J’espère que non, mais je ne puis, en ce mo- 
ment, fixer de limites à notre séparation... qu’il te 
suffise d’être certaine que je l’abrégerai de tout mon 
pouvoir... 

— Pourquoi ne me gardes-tu point près de toi ? 

— Dans cette maison ! — fit Olympe avec un 
geste d’horreur; — oh! jamais, jamais! N’est-ce 
pas déjà trop que la fatalité t’en ait fait franchir le 
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seuil en te révélant ce que tu devais ignorer tou- 
jours ? 

— Au moins, te verrai- je souvent? 

— Oui, souvent... Sinon tous les jours, au moins 
plusieurs fois par semaine. 

La femme de chambre vint annoncer que la voi- 
ture était prête. 

— C’est bien... Faites placer la valise sur le siège... 
nous descendons. 

— Faudra-t-il attendre madame ? 

— Oui... je serai de retour d’ici à deux heures. 

Un instant après, la mère et la fille roulaient sur 

la route d’Auteuil. 

— La maison où je te conduis, ma chérie, — reprit 
Olympe, — est une pension... Oh! rassuro-toi, tu 
n’y seras point en contact, comme à Faverney, avec 
une foule de jeunes enfants et de sous-maîtresses... 
tu auras ta chambre, et dans cette chambre tu 
jouiras d’une liberté complète. Les livres de la 
bibliothèque et ceux que je t’apporterai t’aideront 
à passer le temps. D’ailleurs, je te le répète, mes 
visites seront fréquentes. Je pense et j’espère que 
personne ne t’adressera de questions indiscrètes. Si 
cependant, contre mon attente, on t’interrogeait, tu 
répondrais que ta mère s’appelle madame Lambert, 
qu’elle habite le Vésinet, et qu’aujourd’hui même 
elle t’a ramenée du pensionnat de Franche-Comté 
où s’est passée toute ton enfance. 

Olympe fît à sa fille d’autres recommandations 
encore, dont le détail nous semble inutile, et la voi- 
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ture s’arrêta, rue Boileau, devant une grille qu’om- 
brageaient de grands arbres. 

Il était bien près de minuit. La maîtresse de 
l’établissement allait se coucher, ettémoignaquelque 
surprise de recevoir, à cette heure nocturne, une 
visite tout à fait inattendue, mais Olympe expliqua 
d’une façon si spirituelle les raisons très-plausibles 
qui ne lui permettaient point de remettre sa dé- 
marche au lendemain; elle se montra si large dans 
le règlement de la question d’argent; elle laissa 
tomber enfin sur la table avec tant de grâce un billet 
de mille francs pour solder d’avance le premier tri- 
mestre, que l’étonnement de la maîtresse du logis 
se changea bien vite en une complète satisfaction. 

Gabrielle fut mise en possession d’une chambre 
charmante prenant vue sur un beau jardin. On con- 
vint que ses repas lui seraient servis dans cette 
chambre aussi longtemps qu’elle le désirerait, et 
qu’en outre elle aurait pour elle seule la jouissance 
du jardin pendant la durée des classes et des cours, 
c’est-à-dire pendant plus des trois quarts de la 
journée. 

Olympe ensuite embrassa sa fille, le sourire sur 
les lèvres et la mort dans le cœur, et reprit le che- 
min de Paris. 

A une heure du matin elle rentra à l’hôtel de la 
rue de Boulogne, gagna sa chambre, s’enveloppa 
d’un peignoir et, au lieu de se coucher, elle se laissa 
tomber sur un siège où elle passa le reste de la 
nuit, immobile comme une morte, les yeux fixes et 
sans regard, et ne s’apercevant même pas que les 
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bougies, entièrement consumées, faisaient éclater 
leurs bobèches de cristal, et que les premières blan- 
cheurs de l’aube remplaçaient les ténèbres. 

Un rayon de soleil, dardant sa flèche d’or à tra- 
vers une vitre, vint la tirer de cette étrange torpeur. 
Elle quitta son siège, et, passant devant une glace, 
elle trouva son visage si livide et si décomposé qu’elle 
eut peine à se reconnaître. 

— J’ai dyc ans de plus qu’hier au soir, — mur- 
mura-t-elle. 

Puis, souriant avec amertume, elle ajouta : 

— Il faut cependant que je reste belle, il le faut! 

Pendant quelques mimites elle demeura le coude 

appuyé sur le marbre de la cheminée, se regardant 
toujours , puis , brusquement , elle alla s’asseoir 
devant une petite table, et elle écrivit les lignes sui- 
vantes : 


« Monsieur le comte, 

a Depuis notre dernière entrevue j’ai réfléchi. A 
quoi bon (quant à présent du moins) faire intervenir 
votre notaire et le mien dans une transaction aussi 
simple que celle qui nous occupe ? 

« Vous voulez vendre, je désire acheter. 

a Votre maison de Suresnes me convient de tout 
point, et j’accepte à l’avance, quel qu’il soit, le prix 
auquel vous estimez cette propriété ; mais il me serait 
très-agréable de m’entendre avec vous pour certaines 
parties du mobilier que je tiendrais à voir compren- 
dre dans l’acte de vente. 

« Vous avez trop de courtoisie, monsieur le comte, 
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pour ne pas accueillir avec bienveillance la requête 
que je vous présente. J’aurai donc l’honneur de vous 
^attendre chez moi, demain, de trois à six heures, à 
moins qu’il ne vous convienne mieux de me fixer 
vous-même un autre jour et une heure différente. » 

Olympe signa, mit sa lettre sous enveloppe, écrivit 
sur l’adresse le nom du comte de Braisnes, et, quand 
elle eut achevé, elle frappa sur un timbre qui se 
trouvait près d’elle. 

Justine entra. Elle regarda d’un air étonné le lit 
intact, les bougies consumées, puis la jeune femme 
elle-même, et elle s’écria : 

— Madame ne s’est donc pas couchée? 

— Non. 

— Est-ce que madame est malade? 

— Pourquoi me demandez-vous cela? 

— Parce que madame est très-pâle et paraît souf- 
frir 

— Ce n’est rien... Allez dire à Antoine de quitter 
sa livrée et de venir me trouver ici... j’ai une com- 
mission à lui donner. 

Un instant après, le domestique, vêtu comme un 
bon bourgeois, entrait dans la chambre, son cha- 
peau à la main et soigneusement ganté. 

— Antoine, — lui dit Olympe , — vous allez 
prendre le chemin de for rue Saint-Lazare; vous 
descendrez à Suresnes, et vous vous ferez indi- 
quer la maison de campagne de M. le comte de 
Braisnes. 

— Oui, madame. 
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— Voici une lettre pour M. de Braisnes... vous au- 
rez soin de la lui remettre à lui-même... peut-être y 
aura-t-il une réponse. Le valet de chambre vous de- 
mandera sans doute de quelle part vous venez!... 
vôus direz que vous êtes envoyé par l’architecte de 
M. le comte. Si par hasard M. de Braisnes était ab- 
sent, nous ne laisseriez pas la lettre. 

— Oui, madame. 

Tout cela est bien compris ? 

— Oh! parfaitement compris... madame peut être 
tranquille. 

— Je compte sur votre zèle 'et sur votre intelli- 
gence. Allez. 

Le valet sortit. Olympe se remit à son bureau et 
traça les lignes suivantes : 

« Mon cher Max, 

/ 

« Si vous pouvez disposer de quelques minutes 
dans la journée, gravissez les douze marches qui 
nous séparent. 

a Je voudrais causer avec vous d’un sujet qui 
vous intéresse. 

« Votre amie, 

« Olympe. » 

Puis elle donna l’ordre à Justine de porter chez 
M. de Vallières ce billet laconique 

La soubrette reparut presque aussitôt. Elle n’a- 
vait trouvé personne, par l’excellente raison que 
Max était chez Val-Castel pour la conclusion de 
l’affaire d’argent ébauchée la veille au soir. 
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— Eh ! bien ? — demanda Olympe. 

— M. de Vallièrcs venait de sortir, — répondit 
Justine, — mais il doit rentrer vers midi , et sitôt 
son retour on lui remettra le billet de madame. 

Suivons à Suresncs le valet de chambre de la pé- 
cheresse. 

Les indications d’un employé du chemiri de fer 
lui permirent de trouver sans peine la maison dans 
laquelle il avait affaire. 

Il fit retentir discrètement la cloche de la grille. 
Un domestique de mine assez sournoise vint lui 
ouvrir. Ce domestique, qui doit jouer un rôle dans 

r 

notre récit, se nommait Etienne. 

Malgré le costume bourgeois d’Antoine, il recon- 
nut du premier coup d’œil qu’il se trouvait en pré- 
sence d’un collègue ; il accueillit ce collègue avec la 
considération qu’on se doit entre valets de chambre, 
et ce fut en souriant qu’il l’interrogea sur ce qu’il 
pouvait faire pour son service. 

— C’est bien ici la maison de M. le comte de 
Braisnes? — demanda Antoine. 

— Oui, c’est bien ici... jusqu’à nouvel ordre du 
moins... car nous vendons. Nous avons acheté, à 
Maisons-Laffitte, une propriété plus importante et 
qui nous convient davantage. 

— Monsieur le comte est-il chez lui ? 

— Sans doute. 

— J’ai une lettre pour lui. 

— Do quelle part ? 

— De la part de son architecte. 

23 . 
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— Si vous voulez me donner cette lettre, je vais la 
porter. 

— J’ai l’ordre do la remettre en mains propres. 

— Dans ce cas, prenez la peine d’entrer à l’office... 
je cours prévenir M. le comte. 

Paul était seul dans son cabinet de travail, assis 
devant un bureau chargé de papiers, de croquis à 
l’aquarelle, de devis et de comptes relatifs aux tra- 
vaux qu’il faisait exécuter à Maisons-Laffitte. 

Le principal ornement de ce cabinet consistait en 
un grand portrait de Lauriane, magnifique pastel 
d’Eugène Giraud, placé dans le panneau qui faisait 
face au fauteuil sur lequel le jeune homme s’as- 
seyait habituellement pour lire ou travailler. 

Rien ne se pouvait imaginer de plus suave, de 
plus idéal que ce pastel (l’une des oeuvres accom- 
plies du maître), reproduisant les traits si purs, si 
délicieusement chastes de la comtesse. 

Paul avait les yeux tournés vers le portrait, mais 
il le regardait sans le voir. Sa pensée était ailleurs. 

Il songeait malgré lui à cette créature, à cette si- 
rène à peine entrevue, qu’on appelait Mélusine, et 
dont l’étrange beauté , la grâce féline et l’enivrant 
sourire, avaient laissé dans sa mémoire une ineffa- 
çable impression. 

C’était la première fois de sa vie que Paul se 
préoccupait ainsi d’une femme qui n’était pas la 
sienne. 

Pourquoi cette préoccupation ? Il l’ignorait lui- 
même et ne songeait pas à s’en rendre compte... II 
subissait à son insu cette sorte de fatale jettature 
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dont étaient doués à un si haut point les yeux ma- 
giques d’Olympe. — Le fluide magnétique échappé 
de ces prunelles rayonnantes l’enveloppait tout en- 
tier. Il vivait depuis deux jours dans une atmos- 
phère saturée de poisons subtils, aussi dangereux 
pour le cœur que le sont dit-on, pour la vie, les 
émanations du mancenillier. 

Quelques femmes , heureusement bien rares , 
jouissent de l’effrayant privilège de troubler ainsi 
les âmes les plus chastes jusque dans leurs profon- 
deurs, et de changer toute une destinée par un seul 
regard... — Nous ne nous chargeons point d’expli- 
quer ce phénomène ; nous nous bornons à le cons- 
tater. 

Paul, dont nous connaissons l’existence jusque-là 
si pure . ne pouvait se croire coupable, sa volonté 
n’étant complice en aucune façon des égarements 
de sa pensée ! — Ne soupçonnant pas le péril, il ne 
pouvait lutter contre lui ! — A cette obsession bi- 
zarre, qui sans cesse évoquait devant ses yeux le 
fantôme séduisant d’Olympe, ne se mêlait, croyait-il, 
aucun désir. Bien plus , il se disait avec une sorte 
d’âcre volupté qu’il ne reverrait plus jamais l’en- 
chanteresse aux cheveux ardents. 

On frappa doucement à la porte. 

Paul tressaillit, comme un homme qu’on éveille 
au milieu d’un rêve, et cria d’entrer. Etienne se pré- 
senta. 

— Monsieur le comte, — dit le valet, — il y a là 
quelqu’un qui vient, avec une lettre, de la part de 
l’architecte de monsieur le comte. 
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— De la part de mon architecte ! — répéta Paul 
très-surpris. 

— Oui, monsieur le comte. Je voulais prendre la 
lettre, mais le porteur doit la remettre en mains 
propres. 

— Faites monter. 

Une minute après, Antoine franchissait le seuil 
du cabinet de travail. 

— Vous venez bien de la part de monsieur Loyer ? 
— lui demanda Paul. 

— Monsieur le comte le verra dans la lettre, — 
répondit Antoine évasivement. 

Le jeune homme regarda la suscription, et, tout 
en déchirant l’enveloppe, il murmura : 

— Cette écriture m’est inconnue. Ce n’est pas 
celle de M. Loyer. 

Il déplia la feuille de papier satiné, d’où s’échap- 
pait une suave et faible senteur, ses yeux coururent 
à la signature et s’arrêtèrent sur le nom d’Olympe. 

Il eut comme un éblouissement ; il sentit un fris- 
son passer,sur sa chair ; un trouble inouï s’empara 
de tout son être ; il lui fallut quelques secondes pour 
chasser ce trouble et redevenir maître de lui- 
même. 

Son regard alors parcourut cette lettre, très-simple 
dans le fond et dans la forme, et qui, certes, ne pa- 
raissait guère de nature à motiver une si violente 
émotion. Il ne la comprit pas d’abord, et il recom- 
mença lentement et mot par mot sa lecture, depuis 
la première ligne jusqu’à la signature. 

Quand il eut achevé, il se tourna vers Antoine : 
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— Vous saviez de qui était ce billet ? — mur- 
mura-t-il. 

— Oui, monsieur le comte. Je suis au service de 
madame Olympe. 

— Pourquoi donc avez-vous dit tout à l’heure, à 
mon valet de chambre, que vous étiez envoyé par 
mon architecte ? 

— Pour éviter des commentaires de la part des 
gens de monsieur le comte. 

— En agissant ainsi, obéissiez-vous à une recom- 
mandation de votre maîtresse ? 

— Non, monsieur le comte. J’avais cru pouvoir 
prendre cela sur moi. Si j’ai mal fait, je supplie 
monsieur le comte de me pardonner. J’agissais pour 
le mieux. 

Paul baissa la tête et parut réfléchir profon- 
dément. 

Au bout d’une ou deux minutes de silence, An- 
toine reprit : 

— Monsieur le comte répondra-t-il à madame 
Olympe ? 

— Oui... attendez... 

Le jeune homme s’assit devant son bureau , 
trempa la plume dans l’encre et se dit à lui-même: 

— Qu’ai-je à faire avec cette femme? Je vais lui 
écrire que tout mon temps est pris, que je ne suis 
pas libre, et que, pour le mobilier comme pour le 
reste, mon notaire a mes pleins pouvoirs. 

Paul se tint ce langage, mais au moment de tra- 
cer la première ligne il devint de nouveau rêveur 
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et sa main immobile laissa sécher l’encre au bout de 
sa plume. 

Une voix mystérieuse murmurait à son oreille : 

— Pourquoi blesser ainsi, par un refus brutal, 
une personne après tout charmante et distinguée, 
qui s’adresse à ta courtoisie ? C’est une femme lé- 
gère, c’est une pécheresse... que t’importe? qui t’a 
donné la délicate et dangereuse mission de te faire 
le grand justicier de la morale publique? Entre 
madame Olympe et toi, de quoi s’agit-il, après tout? 
d’une transaction et pas d’autre chose... Depuis 
quand voit-on celui qui veut vendre demander à 
son acquéreur un certificat de vertu ? Cent curieux 
déjà, pour le moins, ont visité cette maison. Aucun 
n’en offre le prix qu’elle vaut. Une personne enfin 
se présente, vraiment désireuse de conclure. Vas-tu 
donc, pour un sot scrupule, compromettre bénévole- 
ment une affaire qui t’intéresse ? Ce ne serait ni d’un 
homme sérieux, ni d’un père de famille songeant 
aux intérêts futurs de son enfant. Et puis, que 
crains-tu donc ? n’es-tu pas bien sûr de toi-même ? 
hésiter, reculer, devant une démarche si simple, se- 
rait un explicite aveu que tu doutes de ta sagesse et 
que Mélusine te fait peur... 

La voix mystérieuse dit ces choses, et sans doute 
les arguments qu’elle venait d’employer parurent 
sans réplique au jeune homme, car il laissa courir 
rapidement sa plume qui traça les lignes suivantes : 

« Le comte Paul de Braisnes sera très-heureux 
de trouver une occasion d’être agréable à madame 
Olympe. 
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« Il aura le plaisir, demain jeudi, de se présenter 
chez elle, entre quatre et cinq heures. 

« En attendant, il la prie de vouloir bien agréer 
l’assurance do ses sentiments les plus distingués. » 

Paul mit sous enveloppe ce billet, cacheta avec 
le chaton armorié de sa bague, et dit à Antoine : 

— Voilà la réponse que vous attendez. 

Le valet de chambre prit la missive, salua et 
sortit. 

Le comte, resté seul, se mit à relire pour la troi- 
sième fois la lettre de Mél usine, que cependant il 
devait savoir à peu près par cœur. 

Il trouvait un plaisii inexplicable à contempler, à 
étudier longuement les caractères de cette écriture 
élégante et fine. Il éprouvait une volupté vague à 
respirer le parfum faible, et cependant pénétrant, 
qui s’exhalait du papier vélin, et qui pour lui de- 
venait comme une émanation de la femme elle- 
même : Odor di femina. 

Tout à coup la porte s’ouvrit, et Lauriane entra 
dans le cabinet de son mari. 
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LE PREMIER MENSONGE. — OLYMPE TRAVAILLE. 


En voyant arriver ainsi sa femme à l’improviste 
le jeune comte, sans savoir pourquoi, frissonna de 
la tête aux pieds comme un coupable surpris en fla- 
grant délit. 

'D’un mouvement brusque, irraisonné, instinctif 
en quelque sorte, il cacha la lettre d’Olympe sous 
les papiers entassés sur son bureau, et cette pensée 
lui traversa l’esprit avec la rapidité de l’étincelle 
électrique : 

— Pourvu qu’elle ne soupçonne rien. 

Soupçonner quoi ? Que pouvait-elle donc soup- 
çonner, puisqu’il n’y avait rien encore ? 

Certes, le comte Paul pouvait en ce moment se 
croire vierge de toute faute, et pourtant sa cons- 
cience, cette sensitive divine, se sentait déjà blessée. 
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— Cher Paul, — demanda Lauriane avec l’ingé- 
nuité confiante d’une femme pour qui son mari n’a 
rien de caché, — on m’a dit que quelqu’un était 
avec toi tout à l’heure ; qui donc ? 

Le comte détourna la tête afin de cacher aux yeux 
candides de Lauriane l’ardente rougeur qui montait 
à ses joues. Pour la première fois de sa vie il lui 
paraissait impossible de parler en toute franchise; 
pour la première fois il allait mentir. 

— En effet, — répondit-il avec une hésitation qui 
passa complètement inaperçue de la jeune femme, 
— l’un des employés de mon architecte me quitte à 
l’instant. 

— Et, — reprit Lauriane vivement, — quelle im- 
portante communication venait-il donc t’apporter? 
J’espère bien qu’il rie s’agissait point d’un retard 
dans nos travaux de Maisons- Laffitte ? 

— Rassure-toi, chère enfant, mon architecte vou- 
lait me faire purement et simplement approuver le 
mémoire d’un entrepreneur de peinture qui, paraît- 
il, a besoin d’être payé tout de suite. J’ai donné ma 
signature et l’homme est parti. 

— A la bonne heure... Ne te moque pas de moi, 
cher Paul, car je sais bien que ce que je vais te dire 
est un enfantillage. Figure-toi que j’étais inquiète. 

— Inquiète ? — répéta le comte, — et à quel pro- 
pos, mon Dieu ? 

— Je n’en sais rien, et c’est bien ce qui prouve 
combien je suis absurde. Quand j’ai appris par ma 
femme de chambre qu’un étranger causait avec toi 
dans ton cabinet, j’ai éprouvé quelque chose de très- 

24 
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singulier et que je ne pourrais pas définir. Il m’a 
semblé que cet inconnu t’apportait de mauvaises 
nouvelles. 

— Quelle folie ! — s’écria Paul en souriant. 

— Eh! oui, sans doute, c’était delà folie. J’en 
suis honteuse. Mais la franchise de mon aveu doit 
me valoir ton absolution. N’en parlons plus, em- 
brasse-moi bien fort, et dis-moi si tu veux me faire 
un grand plaisir ? 

— Si je le veux ? J’espère que tu n’en doutes pas. 

— En douter ? Comment le pourrais-je ! Ne suis-je 
pas ton enfant gâtée. Tu vas au-devant de mes dé- 
sirs, à peine ai-je eu le temps de former un vœu 
qu’il est satisfait. 

— Jamais assez vite selon moi. Mais, hélas ! au- 
jourd’hui, je ne mérite guère les éloges que tu me 
prodigues. 

— Pourquoi donc ? 

— Comment préviendrais-je ton désir, quand, je 
l’avoue à ma honte, je ne me doute pas le moins du 
monde de quoi il s’agit. 

— D’une chose bien simple. Voici plus de trois 
semaines que tu ne m’as conduite à Maisons-Laffitte, 
afin, m’as-tu dit, de laisser aux travaux le temps 
de prendre tournure. J’ai compris, et j’ai entendu. 
Mais tu m’as affirmé toi-même qu’aujourd’hui tout 
était presque fini. Je suis fille d’Eve, par conséquent 
curieuse, et je me meurs d’envie de voir par mes 
propres yeux. 

— N’est-ce que cela? — répliqua Paul en sou- 
riant. — Garde-toi bien de mourir pour si peu. 
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Prenons vite le chemin de fer, ou plutôt, ce qui me 
paraît préférable encore, je vais donner l’ordre d’at- 
teler et nous irons dans le phaéton. Le temps est 
admirable, ce sera une promenade charmante. 

Lauriane secoua doucement la tête. 

— Oublies-tu, — demanda-t-elle, — qu’avant- 
hier nous avons invité Clotilde à dîner pour aujour- 
d’hui. Elle doit arriver à trois heures. 

— C’est juste, la baronne de Chatenay dîne avec 
nous. Mais alors, chère enfant, puisque cette invita- 
tion ne nous permet point de sortir, je ne vois pas 
trop le moyen de réaliser ton rêve. 

— Aujourd’hui, tu as raison. Mais demain ce sera 
facile, et c’est pour demain que je réclame ta pro- 
messe. 

La physionomie de Paul exprima la contrariété 
la plus vive. 

— Ah ! — s’écria-t-il, — c’est jouer de malheur. 
Ce que tu me demandes est impossible demain. 

— Pourquoi donc ? — fit LaurianeSivec une petite 
moue. 

— Parce que, demain, je vais à Paris. 

— Ne peux-tu remettre ce voyage à un autre 
jour? 

— Comment le pourrais-je ? J’ai donné rendez- 
vous à mon notaire, chez lui, pour affaires, et j’ai 
écrit à mon père que j’irais lui demander à dîner. 
Cependant, si tu le veux absolument, — ajouta Paul 
après un instant de réflexion, — je puis envoyer un 
exprès pour contremander le notaire et pour préve- 
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nirmon père qu’il ait à ne pas compter sur moi. Je 
suis à tes ordres, décide. 

— Non, non, — répondit vivement la jeune 
femme. — J’ai dans ma tète folle un peu plus de bon 
sens que tu ne parais le supposer. Ne change rien à 
ce qui doit être fait; je remets mon caprice à samedi, 
et je vais demander au bon Dieu de ne nous envoyer 
ce jour-là ni vent, ni pluie, et de nous conserver un 
ciel pur et un radieux soleil. 

En disant ce qui précède, Lauriane posa sa jolie 
tête sur la poitrine de Paul, et le comte, en appuyant 
ses lèvres sur les beaux cheveux de sa jeune femme, 
oublia complètement qu’il venait de refuser un in- 
nocent plaisir à cet ange, pour ne pas manquer le 
lendemain au rendez-vous donné par Olympe la pé- 
cheresse. 

Retournons à l’hôtel de la rue de Boulogne. 

Après le départ de son valet de chambre, Olympe 
se sentant brisée, au physique aussi bien qu’au mo- 
ral, se dit que tant d’angoisses jointes à tant de fa- 
tigue la feraient infailliblement tomber malade, et 
qu’une maladie pourrait compromettre cette beauté 
dont plus que jamais elle allait avoir besoin. 

En conséquence, elle s’efforça de chasser pour 
une heure son désespoir et ses idées de vengeance. 

Elle se fit apporter un bain. En sortant de l’eau 
parfumée, elle essaya de prendre un peu de nourri- 
ture, quoique l’amertume de ses pensées lui semblât 
se communiquer aux aliments qu’elle portait à ses 
lèvres. Enfin, elle livra sa chevelure éclatante aux 
mains adroites de Justine. 
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Sa toilette terminée, elle se mit un peu de rouge 
pour atténuer ce que sa pâleur offrait d’étrange et 
de presque effrayant, et, se laissant tomber sur une 
chauffeuse, elle y resta muette, immobile, absorbée, 
la tête basse et les yeux farouches, en attendant le 
retour d’Antoine et la visite de Max de Vallières. 

Un peu après midi, le valet de chambre arriva. 

En le voyant entrer, Olympe bondit. 

— Eh bien! — lui cria-t-elle avec une fiévreuse 
impatience, — avez-vous trouvé M. de Braisnes ? 

— Oui, madame. 

— L’avez- vous vu ? lui avez-vous donné ma lettre 
vous-même ? 

— Je me suis conformé religieusement aux pres- 
criptions de madame. , 

— Le comte vous a-t-il remis une réponse? 

— Oui, madame. 

— Donnez donc, alors; donnez vite! 

Olympe arracha la lettre des mains du valet qui 
cherchait des yeux un plateau d’argent pour la lui 
présenter dans toutes les formes. Elle déchira l’en- 
veloppe et dévora du regard les trois lignes que nous 
connaissons. 

Quand elle eut achevé, une flamme sinistre passa 
dans ses yeux, un effrayant sourire crispa sa lèvre 
supérieure, et elle murmura avec une indicible ex- 
pression do haine : 

— Il viendra... J’en étaissûre! Et, puisqu’il vient, 
il est à moi ! Quiconque affrontait jadis l’antre de 
Mélusine la sorcière n’en sortait plus, dit la légende; 
on y laissait son âme, on y laissait son sang! Le 
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fils du marquis de Braisnes laissera dans le boudoir 
deMélusine la pécheresse, sa liberté, son honneur et 
sa vie!... 

Justine entra. 

' — M. Max^de Vallières est là, — fît-elle; — il de- 
mande si madame peut le recevoir. 

— Je vais le rejoindre au salon. Priez-le d’attendre 
un instant. 

Olympe passa quelques secondes à faire dispa- 
raître les traces de l’émotion violente qu’elle avait 
éprouvée en lisant le billet du jeune comte. Elle étu- 
dia son visage devant une glace. Elle défendit à ses 
narines de frémir, à son cœur de battre trop vite. 
Elle imposa le sourire à ses lèvres et elle entra dans 
le salon de l’air le plus dégagé, en tendant la main 
à M. de Vallières et en lui disant d’un ton parfaite- 
ment naturel et simple : 

— Bonjour, cher! comment allez-vous ce matin? 
Etes-vous content de Val-Castel, ou plutôt cette obli- 
geante personne est-elle contente de vous? Vous 
êtes-vous laissé tondre de près sans trop crier ? Ah 
ça! mais, pourquoi donc me regardez-vous ainsi 
d’un air stupéfait? — ajouta la pécheresse. 

— Parce que, ma chère amie, — murmura M. de 
Vallières, — je ne m’attendais point, je l’avoue, à 
vous trouver ce matin cette humeur libre et presque 
joyeuse après l’orageuse soirée d’hier. 

Olympe fît un geste d’impatience. 

— Hier au soir j’avais mal aux nerfs, — répondit- 
elle; — j’éprouvais une contrariété vive, une déception 
pénible ; je n’ai pas eu le bon sens et le bon goût de 
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prendre sur moi, et j ai joué très-sottement le mélo- 
drame le plus ridicule!... Si vous tenez à m’être 
agréable, mon cher Max, vous ne ferez plus jamais, 
et dans aucun cas, la moindre allusion à cette regret- 
table scène; je vous en serai reconnaissante. 

— C’est convenu, — répliqua M. de Vallières. — . 
Dès à présent, parlons d’autre chose. Tout à l’heure, 
en revenant de chez cette bonne Val-Castel, qui m’a 
tondu de près, comme bien vous pensez, j’ai trouvé 
vos deux lignes et je suis monté sur-le-champ. De 
quoi s’agit-il ? 

— De reprendre notre entretien d’hier , mais en 
lui donnant une conclusion toute différente. 

— Nous avons hier, ce me semble, causé de bien 
des choses. Venez en aide à mes souvenirs. 

— Ne devinez-vous pas que je parle de votre 
amour ou plutôt de votre caprice pour la comtesse 
de Braisnes, et du service qu’à ce propos vous atten- 
diez de moi ? 

— Service d’ami, que vous avez très-nettement et 
même un peu sèchement refusé de me rendre. 

— Ce que je refusais hier, je l’accorde aujour- 
d’hui. 

— Bien vrai? vous devenez mon alliée? 

— Je ne vous ai prié de monter que pour vous 
l’apprendre. 

— Vous vous emparez du comte Paul ? 

— Je l’essayerai du moins. 

— Si vous l’essayez, c’est chose faite. Quel homme 
pourrait vous résister ? Joseph lui-même, le vertueux 
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Joseph, de biblique et pudique mémoire, n’aurait 
point perdu son manteau si feu madame Putiphar 
avait eu des yeux comme les vôtres ! 

— Trêve de compliments, et allons au but. 

— Je ne demande pas mieux. Quand commencez- 
vous vos opérations ? 

— Dès demain. 

— Vous verrez le comte? 

— Oui. 

— Où donc? 

— Ici. 

— Il viendra chez vous, lui, le modèle des maris? 

— Il y viendra. 

— Vous en êtes sûre ? 

— Autant qu’on le puisse être. Mon valet de 
chambre lui a porté ce matin une lettre de moi, et 
voici sa réponse. 

— Bravo ! ma chère ; cela s’appelle mener les af- 
faires grand train ! On voit que vous vivez dans le 
siècle de la vapeur et de l’électricité. 

— Ah ! si vous pouviez marcher d’une aussi vive 
allure. Malheureusement c’est impossible. 

— Je ferai du moins de mon mieux. Vous me don- 
nerez des conseils. 

— Autant qu’il vous plaira, mais, pour que ces 
conseils soient utiles, il est certaines choses que j’ai 
besoin de connaître. 

— Lesquelles ? 

— D’abord et avant tout, par exemple, quels sont 
les gens admis d’une façon plus particulière dans 
l’intimité du comte et de la comtesse de Braisnes ? 
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— Les amis trcs-intimes ? jo n’on connais que 
deux, le vicomte Jean d’IIeilly, à qui son titre de 
cousin donne dans la maison ses grandes et ses pe- 
tites entrées, et la baronne de Chatenay, une jolie 
personne liée avec Lauriane depuis le couvent... 

— Cette baronne de Chatenay n’est-elle pas la 
sœur du colonel Armand de Langeac ? il me semble 
l’avoir entendu dire. 

— Vous ne vous trompez pas. 

— Elle est veuve, je crois ? 

— Oui, depuis trois ans, avec une petite fille et 
une belle fortune. 

— Est-elle vertueuse ? 

— Tout le monde le dit et le croit, et je n’ai nulle 
raison pour contredire l’opinion publique. 

— Autre chose : parmi les domestiques du comte, 
existe-t-il un coquin désireux de se vendre, et que 
par conséquent on puisse acheter sans trop de peine ? 

— Il m’est difficile de répondre affirmativement. 
Je peux cependant vous dire qu’un certain valet de 
chambre, du nom d’Etienne, me paraît avoir une 
figure de Frontin de comédie. 

— C’est bon signe ; si cela devient nécessaire je 
ferai tâter ce drôle. 

— Ah ! çà, mais ma chère, à vous entendre, on 
croirait que c’est pour vous-même que vous allez 
agir. 

— Agir pour moi, c’est agir pour vous, puisque 
nos intérêts sont désormais communs. Nous nous 
appuierons mutuellement : — l'union fait la force ! 
— Tl est donc essentiel, il est donc indispensable que 
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vous veniez ici très-souvent, et que vous me ren- 
diez un compte exact, jour par jour et pour ainsi 
dire heujre par heure, de vos progrès ou de vos 
échecs. 

Max de Vallières promit de n’y point manquer et 
se retira fort satisfait. 

— Elle va prendre le fils pour se venger du père, 
— se dit-il ; — c’est lumineux comme le soleil ! Elle 
réussira, ce n’est pas moins certain, et, si je ne suis 
pas trop maladroit, je deviendrai l’heureux conso- 
lateur de la comtesse abandonnée ; tout va bien ! 

Le jeune homme était parti depuis cinq minutes 
à peine, lorsque Justine annonça madame Val- 
Castel. 

La matrone ne se précipita point dans le salon en 
tourbillonnant, selon son habitude invariable ; — 
elle entra lentement, gravement, solennellement. — 
Elle avait eu soin de se composer une physionomie 
qu’elle croyait de circonstance, c’est-à-dire mélan- 
colique et sombre ; elle saisit les mains d’Olympe, 
et, les serrant avec une effusion attendrie, elle lui 
dit : 

— Tous ces gens-là, vois-tu bien, chère belle, se 
sont conduits hier soir d’une manière positivement 
inconvenante et qui frise l’abomination. A ta place, 
moi, je ne les reverrais jamais. Je n’en ai pas dormi 
cette nuit, je n’en ai pas déjeuné ce matin. Ma seule 
consolation, c’est que tu connais mon cœur ! Tu n’as 
point douté de ton amie, n’est-il pas vrai ? Si les 
encouragements sincères d’une âme sensible et dé- 
vouée peuvent te faire un peu de bien, je te les ap- 


Digitized by Google 



LA SORCIÈRE BLONDE. 


287 


porte ! Je te soutenais de mon mieux hier soir, Colin 
aussi. Mais on ne nous écoutait guère. C’est cette 
Cascadine qui blaguait ! Ah ! la pécore !% 'espère 
bien que tu la consigneras rigoureusement. J’ai 
toujours eu mauvaise idée de cette fille ! Colin se 
sentait furieux, figure-toi ! il était comme un lion! 
ne voulait-il pas, le pauvre enfant, provoquer tout 
le monde, et se battre ! oui, à l’épée et au pistolet ! 
Si jeune et déjà tant de courage, qu’en dis-tu ? 

— Tu remercieras de ma part M. Colin de son dé- 
vouement chevaleresque , — répliqua la pécheresse 
avec une ironie voilée, — et tu lui diras que je lui 
demande avec instance de ne se point constituer 
officieusement mon chevalier. — Rien de ce qui 
s’est passé chez moi hier ne vaut la peine qu’on 
prenne ma cause; j’étais absurde, on me l’a fait 
sentir, un peu brutalement peut-être, mais on en 
avait presque le droit ; je n’en veux à personne, et 
je profiterai de la leçon. 

A mesure que parlait Olympe, le visage de Val- 
Castel reprenait son expression ordinaire d’insou- 
ciance égoïste et de gaieté triviale. 

— Ah ! c’est comme ça ! — s’écria-t-elle, — tu 
acceptes philosophiquement la chose ! je ne l’espé- 
rais guère, j’en conviens, mais j’en suis bien con- 
tente ! — Bravo, ma chère, tu as raison ! — on se 
tourne les sangs ! ça ne sert qu’à faire pousser des 
cheveux blancs ; on pleure ! ça rougit les yeux ; ne 
voilà-t-il pas une belle avance! N’empêche que 
mam’selle ta fille est bigrement jolie! Tu peux te 
vanter, ma poule, que tu cachais un fameux bijou ! 
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— Val-Castel, — commanda Olympe d’une voix 
brève et tellement impérieuse que la tante de Colin 
en fut up instant déconcertée, — ne parle pas de ma 
fille! n’en parle jamais, entends-tu bien! je te le dé- 
fends ! 

— C’est inutile de te mettre en colère, — murmura 
la matrone interdite; — on s’y conformera. 

— J’y compte. 

Olympe avait pâli sous son rouge. — Un tremble- 
ment nerveux l’agitait. — Elle se leva, et, prenant 
une carafe d’eau posée sur un meuble, elle remplit 
un grand verre et le vida d’un trait. 

Quand elle regagna son fauteuil, elle était rede- 
venue calme. 

— Ecoute, — dit-elle, — j’ai besoin de toi. 

— Entièrement à ton service, tu le sais bien. 

— Tu connais tout Paris. 

— Et la banlieue aussi. Ah! pour ce qui est d’a- 
voir de belles connaissances, je peux dire sans va- 
nité, que j’en ai, — s’écria la matrone en se rengor- 
geant. 

— ■' Il ne s’agit pas de tes belles connaissances. 

— De quoi donc, alors? 

— De ce monde ténébreux qui gravite dans les bas- 
fonds de la ville. 

— Les troisièmes dessous de la vie parisienne me 
sont aussi familiers que les salons huppés! — Quand 
on fait des affaires on est bien forcée, par état, de 
voir n’importe qui ; — je déteste la canaille, mais je 
la fréquente! je sais ce qu’il te faut, ma poulette. 

— Tu sais? — répéta Olympe stupéfaite. 
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— Oh! parfaitement... 

— Mais je n’ai rien dit encore. 

Val-Castel cligna de l’œil, et répliqua: 

— Point n’est besoin de parler longtemps à qui 
comprend à demi-mot. — Tu veux un gaillard sans 
scrupule, qui pour quelques louis s’embusque sous 
une porte cochère, entre minuit et une heure du 
matin, avec un bon gourdin bien plombé, et distri- 
bue une vigoureuse correction à n’importe qui, fût- 
ce un marquis sortant de son cercle. — Eh bien ! ma 
chère, on te trouvera ça. 

Olympe fît un geste de dégoût. , 

— Dieu me pardonne, — dit-elle ensuite, — je 
crois que tu me proposes un guet-apens ! presque un 
assassinat ! 

— Ah bah ! — murmura la matrone déconcertée, 
— est-ce que j’aurais fait fausse route? 

— Complètement. 

— L’imagination m’emporte toujours! Voilà ce 
que c’est que d’avoir trop d’esprit. Je donne ma 
langue aux chiens. Explique-moi toi-même ton 
idée... qu’est-ce qu’il te faut? 

— J’ai besoin d’un drôle adroit et expérimenté, 
capable de pratiquer avec intelligence un peu d’es- 
pionnage pour mon compte. 

Val-Castel devint radieuse et frappa scs lourdes 
pattes l’une contre l’autre. 

— Comme ça se trouve! — s’éCiia-t-elle ensuite, 
— j’ai ton affaire! on chercherait dix ans sans trouver 
aussi bien! Dès demain, dès ce soir si tu veux, je 
l’amènerai Dravet... 

25 
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— Qu’est-ce que Dravet? 

— C’est un homme qui n’a pas eu de chance... 
mais, pour la malice et le savoir-faire, il en remon- 
trerait à feu Vidocq! On écrirait un roman avec son 
histoire. Il a commencé sa carrière en qualité d’agent 
actif du service de sûreté... Il allait, que c’était 
merveille! on ne jurait que par lui à la préfecture : 
Dravet, par-ci! Dravet, par-là! Dravet pouvait arri- 
ver aux plus hautes destinées dans son emploi. Par 
malheur, le gaillard aimait « le vin, le jeu, les 
belles, » comme on dit dans la chanson, et les ai- 
mait plus que de raison ! Il était généreux comme un 
prince russe ! Il lui fallait de l’argent à tout prix. Il 
en trouvait toujours, et ça lui fit du tort... Aujour- 
d’hui, figure-toi, ma chère, ils ne veulent plus dans 
la police que des gens honnêtos ! On regretta beau- 
coup Dravet, mais on le flanqua très-bien à la porte, 
et il se trouva sur le pavé. Ne sachant à quel saint 
se vouer pour gagner sa vie, il entreprit de monter 
un petit bureau de renseignemenîs, très-bien tenu 
et très-utile... Les maris jaloux, qui voulaient savoir 
positivement à quoi s’en tenir, venaient trouver 
Dravet... il leur fournissait en moins de trois jours 
les preuves circonstanciées de la chose, et ils s’en al- 
'laientsùrs de leur affaire, les braves gens! C’est tou- 
jours agréable, on se dit: Je le suis! ça soulage... 
L’administration eut la petitesse de trouver que 
Dravet se mêlait de ce qui ne le regardait pas, et lui 
fit fermer son bureau. Depuis ce temps, il est réduit à 
travailler pour les gardes du commerce... mauvaise 
aiïaire!... Il déniche .les débiteurs introuvables, 
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mais ça ne lui donne pas de l’eau à boire, à ce pau- 
vre diable, qui chérit le vin ! il crève littéralement 
de misère, et, malgré sa débine atroce, il est toujours 
habillé presque proprement... Que veux-tu... il soi- 
gne son physique, rapport aux femmes... tu com- 
prends ! C’est là que tout passe. Tu lui feras gagner 
une dizaine de napoléons, et tu seras servie au doigt 
et à l’œil! Es-tu contente, ma belle biche blanche, 
et crois-tu que ta pauvre Val-Castel soit bonne à 
quelque chose? 

— Je connais tes mérites depuis longtemps, — 
répondit [Olympe, — et tu sais bien que je les ap- 
précie... 

— Faut-il t’envoyer Dravet ? 

— Oui... 

— Quand ? Oh ! ne le gêne pas ; je sais où le 
prendre... 

— Je l’attendrai demain matin à dix heures. Tu 
lui donneras une lettre d’introduction auprès de 
moi... 

— C’est convenu... Ah! à propos, dis donc.. .-ta 
robe cerise... celle que tu m’as prêtée hier... elle me 
va comme un gant, tu sais. . . sauf que le corsage est 
un peu étroit. .. mais on peut prendre de l’étoffe dans 
un lé de la jupe pour l’élargir... faut-il te la ren- 
voyer ? je te la renverrai si tu veux... 

— Non, garde-la... je te la donne.. , 

— Merci, chère enfant... Dieu, que tu es gentille ! 
j’accepte avec le plus grand plaisir ! C’est Colin qui 
sera content ! il me trouve si superbe avec cette 
robe-là, ce chérubin ! Allons, je m’en vais... je re- 
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viendrai bientôt te voir, et demain, à dix heures 
précises, tu recevras Dravet, franc de port, avec un 
mot de moi... et tu seras contente de lui. C’est ça, 
un homme! tu verras!... 

Le temps avait passé. 

Au moment où Val-Castel quittait Olympe, trois 
heures sonnaient, et Justine venait dire à sa maî- 
tresse : 

— Monsieur le duc est arrivé. Il attend dans le 
boudoir de madame. 



k_ * 


Digitized by Google 


TABLE DES MATIÈRES 


I. La Station de Port-d 'Atelier 1 

II. Où il sera question de Mélusine et de Gabrielle. 17 

III. La mère et la fille 32 

IV. Les aspirations de Gabrielle, de la Mariotte et 

de Jean Lapin 47 

V. Le petit baron 02 

VI. Jeune homme et ci-devant jeune homme ... 76 

VIT. Le tête-à-tête 89 

VIII. Paul et Lauriane 104 

IX. Un père trop jeune 119 

X. Le père et le fils 134 

XI. Reconnaissances inattendues 149 

XII. Profils de fournisseurs 163 

XIII. Un coiffeur et un diplomate 182 

XIV. Un type de Gavarni 199 

XV. Silhouettes et photographies 213 

XVI. Suite du précédent 230 

XVII. Où le drame commence 243 

XVIII. Après le drame 260 

XIX. Le premier mensonge. — Olymçe travaille. . 276 


Pâf'u. — Tjp. Walder, rie de l'Abbaye, 22. 


Digitized by Google 



bigitized by 












